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AVERTISSE ME NT.' 




O N trùuvdfà ièaacàup dt changçrûeni 
dans et Recueil d*Exir^aits j fi Pùn prend 
la peine de les comparer à ceux qpi fon^ 
imprimés dans la Bibliothèque des JRb» 

. ' I T 

mans. Les Rédàdèurs de cette ColleËiort 
ont fouvent retranché des pajpiges que jâ 
crois poüvoit confentêr. Plus Jouvent 
coH leur amitié pour ' moi leur d fait 
joindre à ces Extraits des vêts ' & des traits 
agréables f dont je ne dois point parer un 
'Ouvrage que f avoue ; ^ ^ quoique les 
Extraits que je fais imprimer fous mes 
jeux doivent perdre beâlueoup par tes 
retranchemensj je dois en faire le facrifee } 
je dois f en les laijfant paroître fous ceux 
du Public y les donner tels que je les ai 
faits , tels qu^ils font dans mes manuferits 
Tome Fil A 
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« AVERTIS SE MENT; 
que fai redemandés* On doit donc s^at-^ 
tendre à perdre beaucoup dans tous les 
Extraits compris dans ce Recueil ', & 
fur*tout dans ceux qui précèdent le moîf 
^e Janvier *775 ; mais j’efpèrc que U 
Public me faura gré de la candeur aveç 
îâquelk je fais cet aveu\ & j'aime mieux 
paroître plus faible & moins correS à 
ceux qui liront mes Extraits, que de mériter 
ie reproche de les . avoir embellis par le 
travail d'une autre main que la mienne» 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

$ 

.SUR * 

LES ROMANS FRANÇOIS. 


No« S devons au favant Huet , Evêqiie ‘ 
d’Avranches ^ des recherches profondes 
fur l’origine des Romans : perfonne en ' 
effet ( s’il l’eût voulu ) li’eût été plus 
capable que ce Prélat, de nous donner 
des notions îumineulès & précifès fur 
cette origine* L’Auteur du beau Traité 
fur la fbiblefle de l’entendement humain , 
pouvoit facilement porter le flambeau de 
la Philofophie dans cette recherche ; tnais ^ 
entraîné par l’efprit qui régnoit alors > il 
prodigua les richefles de l’érudition dans 
un travail qu’un feul trait de lumière 
pouvoit éclairer, 

A ij 
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^ DISCOURS 

H ne paroic pas poffible même qud, 
ce trait lui foit échappé, puifqu’il eft 
l’ame du fécond Traité que je viens de 
citer : mais l’efprit des Scaliger & des 
Cafàubon régnoit alors ÿ le favant Prélat 
fe crut obligé de fuivre leur marche tor- 
tueufc & pefante , en défrichant une 
route qu’un génie tel que le fien eût 
parcourue avec moins d’effort & plus de 
rapidité. 

L’origine des Romans doit être prefque 
de la même antiquité que le monde : elle 
efl l’effet d’un foible inné dans l’efprit , 
humain, & du penchant le plus doux 
que nous ayons reçu de la nature. 

L’amour du merveilleux devint le 
tyran de l’efprit dp l’homme, le même 
jour que l’enfant qu’on peint avec des 
ailes fut celui de fon cœur» L’amour du 
merveilleux exalta fon imagination , l’au- 
tre alluma fes defirs. Mille, êtres fantaf- . 
tiques naquirent du premier , beaucoup , 
dé venus & de vices naquirent du fécond. 
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PRÉL IMTKATRE, ^ 
Imaginer, aimer , furent de tous Ifes 
tems les deux grands refîbrts de fexif- 
tence morale de l’homme ; c’eft de l'a 
combinaifon des mouvemens de ces deux 
grands reflbrts , que naquirent prefque 
toutes les idées , tous les fentimens qui 
Rous affeéèent , & qui n’en font que des 
modifications. 

Tout dans la nature annonçoit le 
grand Oromafe àPintelltgencede l’homme 
moral ; mais l’amour du merveilleux cor- 
rompit bientôt la pureté du culte qu’il 
lui devort, & Pegara dans l’idée qu’il 
clà s’en former, comme dans les attributs 
qu’il eut la témérité de croire devoir être 
de fon elîênce. 

Les paflîbns , qui rendirent l’homme 
phyfique malheureux , influèrent fur fà. 
moralité, lui firent imaginer un Asimane; 

' & l’avilirent juftju’k hai faire- croire qu’il 
étoît également fournis au pouvoir do 
ce fpeélre qu’il s’étoit formé. De-Ià , lest 
Péris & les Gines, les bonnes ou les. 

Aüi 



é DISCOURS 
jnauvaife? Fées , les fages bienfeifàrw 
^ks noirs enchanteurs* L’homme fans 
énergie , chercha , trouva des excufes à 
fa foibleÜè dans un pouvoir (ùrnaturel, 
par lequel il fe çroycit entraîné j & mille 
' preftiges abfurdes obfcurcirent la lumière 
de la première fociété dans les fubdivi-» 
fions qui s’en formèrent. 

Les Scythes , les Huns, les Pièles & 
jufqu’aux farouches Orçadiens , les In» 
diens tous ks AGatiques en général Grent 
des Hymnes & des Romans; les Phéni-« 
çiens & les liabitans des bords du Nil 
‘ çn Grent à leur tour, C’eft du débris dç 
1res premières febles que les Grecs com>* 
posèrent leur Mythologie, leur Olympe 
de leur Achéron, Us en Grent de nou*. 
yelles fables', qui fe refièntirent de leurs 
moeurs plus douces de plus éclairées ; leurs 
ables MiléGennes préfentèrent des allé-» 
gories aulG fublimes qu’agréables ; elles 
plurent aux fàges qui s’çn amusèrent ; 
^iles firent une plus forte impreflion fuç 



TKÈLI MINA ÎKE, 7 
le peuple qui les adora. Les Romains,' 
inftruits par les Grecs, adoptèrent U 
plus grande partie de ces fables utiles à 
leurs premiers légiflateurs; & c?eft dur 
débris général de tout ce qui les avoieni? 
précédé, que les peuples de rintérreuf ^ 
de l’Europe apprirent à i chanter & ce-' 
lébrcr les«prefiiges, l’amour & la ter-' 
reur. 

Les Maures devenus puifTaas en Eu-* 
rope , avoient été inftruits par les Afia- 
tiques ; les Provençaux par les Grecs ÿ 
les anciens Bretons le furent plus an-' 
ciennement encore par les Poëfies Da- 
noifes , & par celles des Scaldes & 
d’Offian. 

La langue celtique & la langue latine 
étoient les plus familières en Europe 
dans les huit premiers fièdes ; elles fe ‘ 
confondirent bientôt enfemble. Le peu- 
ple commence , pour fà commodité, la? 
première fabrique d’un jargon bientôt 

les gens éclairés fe trouvent forcés d’en 

A w 
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8 DISCOURS 
apprendre l’uiàge ; ils finifTent par IV 
dppter & le polir. 

Les Italiens & les Provençaux furent . 
les premiers à fe former un jargon com- 
pofé de ces deux langues-mères. Le latin 
domina dans celui des Italiens ; k langue 
çelçique domina de même dans le jargon 
provençal ; mais cette langue «étoit déjà 
très-enrichie & très-adoucie par la langue 
grecque , devenue familière en Provence , 

^ par fon commerce avec la Grèce , & 
par la colonie Phocéenne fondatrice de 
Marfeille (r). 

Les Espagnols voifins de l’Italie & 
de la Provence , adoptèrent ces nouveaux 


( I ) Feu mon pçre , homme très-favant , a vérifié que 
les vignerons des environs de Marfeilie chantent encore , 
«I travaillant , quelques ftagmens des odes de Pindare 
fût les vendanges; il les r^comyt apres avoir mis par 
écrit les mots de tout ce qu’il entendit çhanter à vingt 
vignerons dift'érens : aucun d’eux n’ent'endoit ce qu’il 
ciiantoit; & ççs firagmens, dont les mots corrompus ne 
pouvoient être reconnus qu’avec peine, s’étoient con- 
fbrvés de génération en • génétation par unç tradition 
erale, 

■\ 
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PRÉLIMINAIRE. 9 

jargons , & s’en formèrent un , compofé 
de tous les deux , dans lequel ils mêlèrent 
plufieurs mots de la langue celtique qu’iU 
tenoient des Goths, & plufieurs articles 
^ noms propres qu’ils tenoient des 
Arabes. 

- Nous autres Francs , ou Gaulois , nous 
donnons par excellence le nom de Trou- 
badours ou Trouvères aux anciens Auteurs 
Provençaux. Nous le devons en effet, 
puifque c’eft d’eux que nous tenons la 
langue romance & le fondement de la 
litte'rature françoife. Mais les Efpagnols 
& les Italiens ont le même droit que 
les Provençaux au nom de Trouvères , 
puifqu’ils ont trouvé les moyens de fè 
former un nouveau langage , dans lequel 
ils ont écrit des chroniques & des contes 
verfifiés de rimes, 

C’efl: du réfultat de ces trois différens 
jargons , que les François ont formé celui 
qui, dans fon origine, porta le nom do 
Koman j de tous les quatre enfembiff 



fo DISCOURS 
font un compofé des quatre îângnes- 
mères , celtique , fcythe , grecque & la- 
tine , & même de quelques mots étrus- 
ques. - . . 

Cette nouvelle langue romance refta 
pendant plufieurs fiècles fi pauvre , fi dure 
à i^oreille , qu’aucun Poëte , aucun Chro- 
niqueur, aucun Conteur François n’ofo 
s’en fervir avant le règne de Philippc- 
Augufle. Tous les anciens Romans de la 
Table-Ronde, tirés par les Bretons des 
anciennes & fabuleufcs chroniques de 
Melchin & deTelezin , furent écrits en 
latin par Rufticien de Puife. Le mal- 
heureux Abailard , Héîoïfe plus malheu- 
reufe peut-être encore que lui , n’osèrent 
fe fervir , fous Louis le Gros & Louis 
le Jeune , d’un idiome encore trop bar- 
bare & trop peu fonore (i): ce ne fut 


( t ) L’éloquent fiiint Bemart^ , dans lés derniers têr- 
mons , ne s’en fervit même que pour fe faire entendre 
de la multiplicité des gens du peuple qui fê roumirent à 
fa règle. 
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PRÉLIMINAIRE. xi 
.15UC fous Philippe - Auguftc que Ton 
commença d’écrire les chroniques & 
quelques ouvrages d’agrément en langue 
« ^romance ; c’eft à ce tems que nous de- 
vons la première tiaduâion de Lancelot 
du Lac , de Triftan de Léonois , de Per- 
cevai le Galois , & de plufieurs autres 
Komans faits à l’imitation des chroniques 
Bretonnes de la conquête du faint Gréai. 

J’ofe donc affurer que notre Littéra- 
ture Françoife ne peut remonter plus 
haut que le douzième liècle; & jufqu’à 
la fin nous n’avons aucun ouvrage digne 
de quelque eftime, écrit dans l’idiome 
que nous parlons aujourd’hui. Les Pro- 
vençaux ne peuvent être comptés au 
nombre des Auteurs François : non-feu- 
Icrhent leur idiome n’étoit pas le même ; 
mais alors la Provence étoit un Etat fé- 
paré , qui ne faifoit pas corps avec la 
France ; & les anciens Troubadours Pro- 
vençaux ont etc pour nous , ce que les 
Çrecs ôç les Latins avoient été pour eux. 
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DISCOURS 

Les Romans François , dont le nom 
eft tiré du premier jargon dans lequel ils 
furent écrits , ne peuvent donc remonter 
plus haut que le douzième fiècle , & l’on 
voit même que pIuGeurs des premiers 
ouvrages écrits en langue romance, ne 
furent que des traduâions: mais bientôt 
le génie national fè développa ; nos 
voifins perdirent l’avantage qu’ils avoient 
fur nous ; & deux fiècles n’éroient pas 
encore écoulés lorlque ces. mêmes voi-^ 
fins, que nous avions. imités , nous imi*- 
tèrent k leur tour^ 

Je crois donc qu’on peut diftinguer . 
trois époques marquées pour les anciens 
Romans François ; l’une depuis le règne 
de Louis le Gros , jufqu’à làint Louis 
& Philippe le Bel ; la fécondé ne con- 
tient que la fin du règne de Charles V, 
& le règne malheureux de Charles VI ; 
la troifième , depuis le commencement 
de celui de Charles VIII , julqu’k la fia 
d« celui de Henri 
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PRÉLIMINAIRE. 13? 

r 

Les Romans poftérieurs à ces trois 
époques, doivent être compris dans le 
fonds de notre linérature moderne : iï 
n’a plus été permis d’écrire fans éner- 
gie , 6 c (ans une corredion graduée de 
règne en règne , depuis que Montagne , 
Jacques Amyot , ont perfèdionné l’art de 
parler leur langue , & de la rendre plus 
expreffive & plus élégante. 

La première époque contient tous les 
Romans de la Table-Ronde, les premiers 
tomes de l’Amadis de Gaule , quelques 
Romans Efpagnols, & la continuation, 
d’une infinité de chanfons, de tençons, 
de contes & de fabliaux provençaux. 
C’eft aux premiers progrès de la Litté- 
rature Françoife fous Philippe-Augufte , 
que nous devons le commencement du 
Roman de Ja Rofe par Guillaume de 
Loris , la charmante farce de l’Avocat 
Pathelin , & plufîeurs autres Romans 
très-naïfs & très-ingénieux qui ne font 
jamais parvenus eotiers jufqu’k nous. 


/ 
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:t4* DÎSCOÜRS" 
liCs exploits de Bertrand du Guefdîtl j 
d’Olivier de Cliffon > & de plufieurs 
autres chefs illuftrcs de compagnies d’a-* 
venturiers, renouvelèrent fur la fin dü' 
règne de Charles V , & pendant celui- 
de Charles VI j f ancien efpritde la Che- 
valerie Françoilè qui s’étoit amorti , pres- 
que éteint même depuis les dernières' 
Croifades* Les Romanciers François fe 
réveillèrent alors ; mais ils avoient perdu 
le fil qui pouvoit les conduire. Les 
exemples leur manquoient; il n’exiBoit 
point d’Auteurs contemporains qu’ils 
puflent imiter *, ils furent obligés de re- 
courir aux Romans de la première épo» 
que. L’impreffion n’étoit point inventée 
alors, & n’avoit pu multiplier les exem-* 
plaires de ces anciens Romans qui n’exif* 
toient qu’en manuferits ; & ces iriannfcrits 
furent pillés , tronqués par ks Auteurs 
de la fécondé époque» qui» dans là 
crainte que ces anciens manuicrits no 
décélalTenc leur plagiat » eurent grand 
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PKÈIÎMINAIRË, ij 

foin d’en anéantir Ics reftes ; on recon- 
soit fouvenc deux tons , deux marches 
difFérentes dans les Romans de cette lè- 
çonde époque, & ia fin ne répond pas 
au commencements 

Comme ces Auteurs du quatorzième 
fiècle n’ofoienc plus fe porter aux tem$ 
reculés de Pharamond , d’Artus , de Mer-. 
Un & de la Table^Ronde , ils fe fixèrent 
fur le long & glorieux règne de Char-» 
lemagne. Tous les Romans de cette fe»» 
conde époque , tels qu’Ogier le Danois^ 
Guérin de Montglave Huon de Bordeaux 
& beaucoup d’autres, ont tous quelque 
trait d’affinité particulière avec le règne 
du grand Charles. Peu de génie, beau y 
coup de fèerie, d’enchantemens & de 
faux merveilleux , caradérifent les Romans 
de cette fécondé époque. 

Les règnes de Charles VH & de 
Louis XI achevèrent d’éteindre le peu 
de goût & d’émulation qui refioie en 
france pour les ouvrages d’agrément ; le 


Digitized by Google 



tê Ù I s C O Û R s 

brave & chevaleureux Charles VIII ïeÿ 
ranima. Ce Prince, quoique d'une cOm-* 
plexion foible & d’une petite ftature , 
avoit l’émulation de reflembler à Char-* 
ïemagne , & fit les plus grands effortsf 
pour l’imiter. II porta comme lui la 
guerre en Italie; il la fiibjugua, revint 
couvert de lauriers , de la conquête du 
royaume de Naples ; il en fit hommage ^ 
à la plus belle & la plus fpirituelle Prin- 
ceffe de l’Europe ; & les Auteurs de ce 
tems fortirent de l’engourdiflement où 
depuis long-rems ils languiflbient. Mais 
Charles VIII , Anne de Bretagne , mé- 
ritoient d’être plus dignement célébrés, 
qu’ils ne le furent par les Auteurs con-' 
temporains. Ces derniers avoient autant 
dégénéré des Auteurs de la fécondé 
époque , que ceux du quatorzième fiècle 
s’étoient montrés inférieurs à ceux du 
douzième : non-feulement ils osèrent re-‘ 
^ounr aux débris négligés par ceux qui, 
les précédoient ^ mais ils osèrent même" 

s’appropriât 
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’^'PRÈL î MI NAIRE. 17' 

> 

-"s’approprier plufieurs de leurs ouvrages 
“qui n’étoient pas encore imprimés ; ils y 
firent quelques changemens , Rechargèrent 
leur fin , & la prolongèrent par d’en- 
nuyeux épilbdes , • tels que ceux qu’cfi 
trouve dans Hûon de> Bordeaux; la mé- 
thode n’étoit point encore’ connue , & 
' le goût n’étoit pas encore né. 

Ln décadence de ce genre de litréra- 
•ture ne s’étoit pas fait fèmir de même en 
Efpagne & en Italie ; les Efpagnols Rc 
les Portugais s’étoient emfJarés de l’Ama- 
dis de Gaule , & l’avoient continué. Le 
Dante & Pétrarque avoient fbutenu l’hon- 
neur des Mufes Italiennes ; Bocace 8 c 
^quelques Italiens avoient imité les meil- 
leurs Conteurs Provençaux ; & dans le 
tems où , fous François I même , nous 
n’avions encore que quelques Tradudeurs”, 
le Boyardoj le Bcrni , le Sannazar, le 
'TafTe & l’Ariotte , régnoient avec juftice 
•fur l’empire de la littérature agréable. [ 
Je n’ai ptoint ofé porter jnon examert 
Tome ru, B 
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fur les Komans François parus depuis 
François I , & nul des Extraits de ce 
. Recueil ne pafle les bornes que je me 
fuis preferites. Je laifle à de plus grands, 
maîtres que moi la difeuflion & l’agré- 
ment d’extraire les Romans du dix-fep- 
tième & du dix-huitième fiècles ; je me 
.reftreins à ceux qui nous rappellent les 
.mœurs de l’ancienne Chevalerie. Je fuis 
d’autant plus encouragé dans ce travail jr 
que je jouis du bonheur de voir que je 
n’ccris point en vain. Nos anciens Pala- 
dins trouvent aujourd’hui des imitateurs ; 
il eût été bien facile à l’Ariofte de le 
choilir des héros dans cette jeunefle il— 
lullre & brillante , toujours prête k voler 
au-delà des mers. La Fayette , le jeune 
Noailles valent bjen l’Aquilant le Noir & 
Griffon le Blanc ; & les Dillons , donc 
îes oncles nous ont trop Ibuvent.cQÛt^- 
des larmes , font encore plus intérelfans 
pour nous , que les aimables & braves 
Anglois Adolphe & Zerbin. • 
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XORPS D’EXTRAITS 


DE ROMANS 

. . ■ DE : ; • • 

• ..... ' t 

• . . • . V. , . . t. 

CHEVALERIE. 


TRISTAN DE LÉONOIS, 

riLS DE Méliadus. 

• • ** . . 

C E Roman , qui eft certainement de la plus 
haute antiquité , fut écrit en prof« latine , entré 
ixio & 1220, par Rufticien de Puilê, fous le 
règne de Louu-le-Gros. II eft aflèz vrailêmblable 
que ce ne fut pas cependant pour ce Monarque 
que Rufticien tira ce Roman & celui de Laq- 
celot du Lac, des Chroniques du iâint Gréai Sc 


i. 

1 ■ 

i ■■ 
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de celles de Melkin & Telefia, Auteurs Bretons J 
très-antérieurs à Rufticien ; & ce fut fans doute 
pour Henri I , petit-fils de Guillaume le Con- 
quérant , que l’Auteur le compofa dans la Cour 
«, brillante que ce Prince tenoit en Normandie 
nous favons par d’autres Ouvrages , que ce 
Roman fut traduit quelques années après, en 
langue romance , qui commençoit à fe polir & 

' à s’adoucir, par Luce du Gua, Chevalier An- 
glois. Seigneur en partie de Sali/bury , & pa- 
rent du Roi d’Angleterre. 

Louis-le-Gros étoit un Prince auflî aimable 
par fes mœurs , qu’il étoit brava & lo^al ; il 
avoit époufé en iiiy Adélaïde de Savoie, fille 
de Humbert-aux-Blanches-mains , Comte, de 
Savoie & de Mauriène. Cette Princefle, égale- 
ment belle & (pirituelle , étoit adorée dans 'là 
Cour ; & quoique Louis & Henri eufifent fou- 
vent les armes à la main l’un contre l’autre , les 
Auteurs contemporains les célébroient égale- 
ment. Non-feulement Louis avoit à combattre 
un ennemi redoutable dans le Roi d’Angleterre ; 
mais il eut d^ longues guerres à foutenir contre 
&s grands Vailàux. Le cruel fléau des guerres 
civiles excite toujours une.efTervefcence allez 
.violente pour aller jufqu’à l’entboufîafme : elles 
font fécondes en aâes héroïques , mais fouvent 
coupables s & jamais la Chevalerie ne brilla d’uia 
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J>lu5 grand éclat que fous le règne de' ce Prince. ' 
Ce même efprit fe foutint fous Louis le Jeune 
fon fils; & non-feulement la Chevalerie fe coti- 
ferva dans toute fa Iplendeur, m^is les belles- 
lettres. commencèrent à polk fes moeurs en- 
renaiflant en France, où*^Oii apprit bientôt à 
connoître & ù inrker l’éloquence g^ecqjae & 
romaine. Le goût, même parut naître alors dans 
' une nation, fi propi^ à l’épurer j les fermons de 
faint Bernard furent dignes des- vérités qu’il 
annonçoit; fon élocution le fut également de fa 
haute naiflance. Abélard & la tendre Hélo'ife 
trouvèrent dans leur cœur & dans un amour 
malheureux l’efpèce d’éloquence qui, dans tous 
les tems conferve la puiflànce de plaire, & de 
toucher les âmes .fenfibles. Le goût natiomil fe 
développa i & c’eft à l’époque de eés: deux ' 
règnes qSe a^ps.diçyons les Romans .qui , avec 
plus de grâces & de na'iveté , nous peignent en- 
core fous leurs vieux atours les moeurs.des .Cours 
&: celles de la Chevalerie.- V t ü 
L e Roman de Triftan & celui de.LanceJot du 
Lac eurent la plus, grande réputatioa dès leur- 
naifiance; leur touche efi; forte, les fentimens 
en font élevés , les héros, font aufli galans qu’ils, 
fbnt. braves. Les héro'ines font charmantes : nous, 
n’ofons trop réfléchir fur leurs aventures ; mais 
leurs foiblefles font foutenues par un fi grand, 

^ • Büi 
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ciiradèrede courage, d’amour & de confiance i 
le bon Ruftîcien a fi bien l’art de leur prêter 
des excufes recevables , qu’il faudroit être bien 
févcre pour les leur reprocher. 

La fidelle Brangien dans Triftan ,'cft le plus 
parfait modèle des amies- : on s’attendrira pour 
elle en voyant jufqu’à quel point elle ports 
rhéroiTine pour fervir la belle Yfeulr. Perlbnne 
ne fera tenté de plaindre le Roi Marc, & peut- 
être même quelques Ledeurs s’intéreflèront-ils 
au fort du brave Triftan & de la charmante 
Ylèult, en lifant l'hiftoire de leurs amours & 
de leurs malheurs. ' 


L’A U T E un du Roman de Triftan remonte, 
ainfi que celui du faint Gréai , jufqu’au tems de 
Jôfèph d’Arimathie, ce Saint du nouveauTefta- 
ment qui eut l’honneur d’enfevelir le corps de 
Jéfiis-Chrift. Suivant une tradition fabfurde ftc 
fabuleufe) ce- Saint paflâ les mers, & vint juf- 
qu’à la Grande-Bretagne pour convertir à la 
Religion Chrétienne le Peuple Breton. Il laiflfà 
la garde du faint Gréai , qui étoit la coupe qui 
iêrvit à Notre Seigneur le jour de la Cène avec 
,iês Difciples , & qu’il avoit confervé comme 
un tréfor ineftimable ; il laifla, difons-nous , ce 
tréfor à la garde de fon frère Bron. 
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' Bron avoit douze enfans. L’aîné fe dévoue à 
la garde du faint Gréai, & pour cela, garde 
ehicrement fa fleur de virginité. Les onze fuivans 
font deftinés au mariage. Dix 'd’entr’eux re- 
çoivent des femmes de la main de leur oncle & 
de leur père ; mais Sadoc, le douzième, dé- 
clare qu’il veut courir le monde , cFiercher des 
aventures, & prendre femme à fa volonté. Or% 
t'en fouviegne t lui dit Jofeph, /flair je doute 
que tu ne t'en repentes à la fin. 

Sadoc part j il arrive fur les bords de la mer. 
Une tempête ajfreule venoit de couvrir le ri- 
vage de débris & de gens noyés. Il apperçoit 
une jeune perfonne qui tient un mât , & lutte 
encore contre la mort. Elle eft belle & riche- 
ment vêtue. Sadoc la fauve , la prend entre fes 
bras , la parte chez un de lès frères ; il fe trouve 
qu’elle eft fille du Roi de Babylonè , & deftinée 
au fils do Roi de Perfe. Elle fe nomme Chellnde. 
Cette belle & douce Chellnde , deftinée i 
changer fouvent de maris , eft fur le champ 
cpoufee par Sadoc. 

Un de fes beaux-frères en devient amoureux ; 
il faifit le terps que fiadoc eft à la chaffe ; il 
réuflît à attirer Chclinde dans fa chambre, 6*, 
roulsît ou non , dit le conte , il en fifl à fa 
voulonté. Sadoc revient de la chafle , blfelTé pa 
un fanglier ; Chelinde mène un gtand deux 

B iy 
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Sadoc croit d’abord que c’eft de fa •bleiSil’er 
qu’elle pleure; mais Chelinde» un jour que Sa~ ' 
doc eft endormi , Ce plaint tout haut de /'ou/- 
tmige que Nabtf-^ardan ^ faidx traijhe y\\iï a 
fait. Sadoc l’entend; il fe lève, court à feip^ 
armes , tue fon frère , enlève fa femme , & Is. 
remet en. mer avec elle. 

• Ni la fille du Roi de Babylone, ni .le neveu 
■ de Jofeph d’Arimathie, ne font connus par les 
.mariniers. Une grande tempête s’élève; levaif- 
feau tourmenté pgr les vagues , eft prêt à s’a- 
hymer; un vieil homme fe lève, & dit a^uc 
mariniers que Dieu leur envoie cet orage 
' * U grief l'pécJié de^ quelqu’un qui ejl céans. Ua. 
fordf&ir fe hve adoncq , & dit \Je f aurai bien, 
s’il y c/7. Lors jeta fes forts & charmes., & chut 
h fort fur Sadoc. Sadoc, qui venojt de tuer 
fbn frère > n’eut pas le mot à dire ; il convint 
. * qu’il l’avoit bien defjervi (mérité); il leur re- 
commande fa femme, leur apprend qu’elle eft-, 
.^lle % Roi..de Bübylone, & Ce lailTs jeter dans 
)â mer. V . u, ..y . 

•La tempête s’appaife, la nef aborde dans le 
royaume de Cornouaille*. Thanor’ , Roi de 
çette contrée , va viCter la nef; trouve Chelinde 
en pleurs » défefpérée de k mort de Sadqc , 

' grolTe ».& de" plus chrétienne. Ce dernier article 

^ le'fcul qui’lui déplaît. Mais efpérant k 

; -- 

V . t t • 

' • 




T' -c . ■ 



E L É O -N o r s. 




ramener à la loi payennc , il époufe tout de 
fuite la belle Clielinde , ( qui promife ante'rieu- 
rement au fils du Roi de Pcrfe , commence à 
felTembler beaucoup à la .fiancée du Roi de 
Garbe, & paroît fuppt^ter fes malheurs avec la 
même grandeur d’ame. ) Chelinde ne tarde pas^ 
à accoucher d’un bel enfant que le Roi de 
Cornoûailes nourrit & adoube comme s'il éioit le- 
fien. Mais il fait un très-naauvais rêve, & mande 
. vite un Philofophe. Or les Philofophes de ce 
tems-là expliquoient très-bien les rêves , & en 
faifûient quelquefois eux-mêmes. Celui ci fait 
grand’peur au Roi Thanor de l’enfant qu’il 
élève, & qui paroît defliné à lui ôter la vie. 
Thanor l’envoie expofer dans une forêt ; mais 
une Dame l’apperçoit , le. trouve beau , rem- 
porte ; & dans la fuite ce même enfant, fous le 
nom d’Apollo l’aventureux , devient un preux 
Chevalier. , 

L’Auteur retourne à Sadoc qui avoit été jetc 
à la mer. Il le fait fauver fur une roche, où il 
trouve un hermite qui lui fait faire pénitence , 
& dont il partage l’abftinence pendant trois 


ans. 

Ce tems n’eft pas perdu pour la belle Che- 
linde qui refte bonne chrétienne, »& le foumctà 
voir naître un fécond fils d’elle & du RoiTha- 
nor. Mais hélas ! elle eft bien loin d’être à la fia 
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de (es malheurs. Une aventure amène chez elle 
Pellias , Roi de Léonois. Pellias la trouve char- 
mante , & va bien finement fe cacher la' nuit 
dans fa chambre. Le Thanor y arrive avec 
fon Chambellan, homme gaillard &.ion ga- 
heur Ci) , avec lequel its’amufoit à caufer pen- 
dant la nuit. Thanor fe met au lit. Le Cham- 
bellan va prendre l’air à la fenêtre ; mais le 
méchant Pellias le prend par les jambes , le 
jette par-deilus le balcon ; il tombe dans une 
rivière, & fe noie. Le Roi Thanor. fe lève, 
court au bruit , regarde en bas ; Pellias lui fait 
foire le même faut, & fur le champ la' bonne 
Çhelinde eft époufëe pour la quatrième fois. 
Pellias, en caufant avec elle, lui prend ’fon 
anneau , & s’en retourne dans fon royaume avec 
Cette belle Çhelinde. 

Thanor Jeté par 'la fenêtre , & tombé dans la 
rivière , eft fouvé par des pêcheurs : mais deux 
Chevaliers de la fuite de Pellias l’arrêtent, & 
le mènent 'dans les prifons de Léonois. , 

Pellades, frère du Roi Thanor, confulte fon 


(i) Gahtr^ en vieux langage , lignifie plailânter, 
rire , lé moquer; mais il ell fi exprellïf, que le françois 
moderne ne peut le rendre que très-difficilement. Le 
root perfifitTf inventé de ries jours , eft peut-être celui 
^ en approche le plus. - 
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Phllôfbphe, qui lui confeille d’envoyer chercher 
un homme qu’on trouvera fur une roche élevée 
au milieu de la mer; éet homme eftSadoc,bién 
maigre, bien pénitent, & bien ennuyé de mourir 
dé faim avec l’hermite. On l'emmène à Pellades, 
qui lui propofe d’accüfçr Pcllias, Roi de Léo- 
nois, de haute trahifon devant Afarovruj , Roi 
de Gaule , ‘ auquel les Rois de Léonois & de 
Cornouaillei payoient le tribut de cent jeunes 
filles, de cent jeunes ^rçons, & de cent Che- 
valiers (i). 

Ce Marovetts pourroit bien être Mérovie , un 
de nos premiers Rois, dont le nom fe trouve 
ainfî latinifé & altéré. Sadoc appelle le Roi 
Pellias, qui accepte le défi. Ils donnent de 
part 54 d’autre leur gage de bataille. Le com- 
bat eft (î long & fi cruel, qu’ils font couverts de* 
blelTures & forcés ài fe repoiêrr ils parlementent 
enfemble ; & Pellias qui fênt bien qu’il a eu 
quelques torts avec le Roi Thanor, en le jetant 
par la fenêtre & en féduifant fa femme , prend 
le bon parti de s’accommoder avec ce Prince, 
lui rend la belle Chelinde , & le bon mari la 
reçoit avec tranfport. Il la ramène en Cor- 


( i) Ces tôrtes de tributs étoienc fort connus alors j 
l’ufage en fènolt du NorA. Odin en impofoit de feu»- 
klables aux pays qu’il avoit conquisi 
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nouarles avec Sadoc , & ces deux époux de pre>^ 
mières noces ne fe reconnoiffent pas. Cependant 
le Roi ne tarde pas d’avçlr quelques foupçons; 
il confulte encore fon Philofophe qui les con- 
firme J & le pauvre Sadoc efl: fur le champ chafle 
de la Cour & du Royaume. 

Sadoc court de nouveau les champs & les 
forets, plus malheureux que jamais ; on le prend 
pour un aflaflin ; on l’expofe fur un perron où 
Ton fdifoit mourir les criminels. Il eft délivré 
par le meme Roi Pellias , avec lequel il -s’êit 
battu. Pellias lui confie fon amour pour Che- 
Hnde ; lui montre l’anneau qu’il lui prit la pre- 
mière fois qu’il lui ravit fes faveurs. Sadoc ne 
trouve rien de plus jufte & de plus honnête, que 
de fervir fon bon ami Pellias qui vient de lui 
.fauver la vie. Il part avec deux Chevaliers pour 
îe royaume de Cornouailles; il s’embufque dans 
une foret. Il fait vider les arçons au Roi Thanox 
qu’il blelTe ; il lui enlève la belle Chelinde, & 
la ramène bien fidèlement au Roi Pellias , qui 
l’époufe encore tout de fuite ; car le fort de la 
pauvre Chelinde étoit d’éprouver fouyent la 
même aventure. 

Cependant le paifible témoin de tous les ma- 
riages de Chelinde fc difoit quelquefois à part 
lui , que ce pourroit bien être fa femme i & il ne; 
le difoit point fans fentir renaître fks premiers 
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deGrs. Il tournoît autour d’elle d’un air inquiet; 
tant que Chelinde en fut en crnoy , & fe print à 
dire que certes celui-ci c était Sadoc , fon Baron, 
Ils fe reconnurent, s'entrefefloyèrcnt moult ten- 
drement, Sadoc prend fon parti , court au Roi 
Pellias , & lui requiert un don. Pellias le lui 
oüroye fur le champ, comme à un homme à qui 
riens n’ayoit mie à refufer. ‘ 

Ce don , c’ctoit la reftitution de fa femme 
Chelinde. Les lois de la Chev'alerie ne permet- 
toient pas à Pellias de le refufer au don qu’il 
avoir oétroyé. Il rend Chelinde à SacJ^, qui 
part avec elle , & va courir le pays. 

Un mauvais plaifant de géant, & outre plus 
très-félon de fa naturcy arrête Sadoc & Chelinde, 
& menace de tuer l’un & de violer l’autre, fi Sa- 
doc ne devine fa devinaille. Cette devinaille du 
. géant efi: fi révoltante , que nous n’ofons la 
rapporter ; Sadoc qui la devine, découvre que 
le géant eft inceftueux & parricide. 

Cependant le géant, félon fa coutume, retint 
Sadoc auprès de lui, comme le plus prude homme 
qiiadonques il eût connu , jufqu’à ce qu’il arri- 
vât chez lui plus prude homme encore qu'il ne- 
toit , & il le traita très-honorablement. Arrive 
le Roi Pellias au château du géant; il foupiroit, 
& mouroit de regret de n’étre plus l’époux 
momentané de la belle Chelinde. Sadoc tremble 
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«ju'il ne la lui ravIlTe de nouveau ; mais le géant 
propofê vite à Pellias deux devinailles tout aufll 
vilaines que la première , & que ce Prince ex- 
plique en le couvrant d’une nouvelle honte. Le 
géant ç, quoique détefiable dans fes penchans, 
étoit alTez bon homme pour ceux qui faifoient 
& devinoient des énigmes : enchanté de la bril- 
lante lâgacité de Pellias, il le trouye encore 
plus prude homme que Sadoc, renvoie Sadoc 
& aufÜ Chelinde ; & l’un & l’autre courent en- 
lêmble à de nouvelles aventures.. 

Pen^nt ce tems , Apollo l’aventureux , ce 
légitime & premier fruit des amours de Sadoc 
& de Chelinde, étoit devenu grand & vigou- 
reux ; il avoit reçu l’Ordre de Chevalerie , & 
ehevaidchoit querant aventures & tournois, 11 
arrive au manoir du géant aux énigmes , qui , 
furie champ, lui en propolê une très-difficile,. 
& qui recèle encore un des vilains aâes de fa 
vie. Apollo >• la devine fins héCter, le traite 
comme un toquin ; & lui propofè une devinaille 
à fon tour. Le géant relie comme un bénet, 
ne devine rien ; & , félon la loi du traité,. 
Apollo le pourfend , & délivre le Roi Pellias. 

Ce Roi de Léonois , de retour, veut faire la 
guerre au Roi de Cornouailles : le Roi de 
Gaule, Childéric, comme Seigneur fuzerain de 
tous les deux, veut en vain s’y oppofec; l’ina-- 
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prudent Pellias perd à-Ia-fois refpérance d’é* 
poufer encore CheUnde, une grande bataille,. 
& la vie. 

On lui fait de magnifiques obsèques : fon 
tombeau devient un monument de grand renooi 
dans les Gaules ; on accourt de toutes parts pour 
le voir. Sadoc y vient comme les autres ; il s’y 
rencontre avec le Roi Thanor ; il le bac de boft 
coeur blefie le Roi d’un coup de lance , & 
pourfuit Ton chemin : mais bientôt apres il voit 
venir derrière lui Apollo l’aventureux fon fils , 
né chez le Roi Thanor, & portant les mêmes* 
armes que ce Roi. 11 croit fon ennemi rellùfcité ; 
il attaque avec fureur le Chevalier inconnu ; ôc 
Apollo,. qui ne fait pas qu’il eft fon père, le 
combat & le tue. Luces, fils du Roi Pellias « 
arrive fur le champ de bataille , inftruit Apollo 
du parricide involontaire qu’il vient de corn-,* 
mettre ; & , voyant de loin revenir le Roi Tha- 
nor , Luces court l’attaquer ; mais Thanor k 
blefiè à mort d’un coup de lance. Apollo, fu- 
rieux & défefpérd d’avoir tué fon père , & de . 
la bleilure mortelle de fon ami Luces , attaque 
le Roi Thanor , le tue , ât accomplit la pré- 
diâion du Philofophe. 

Cependant Luces , en mourant , l’avoit fait 
proclamer Roi de Léonois. Il y régnott paifi- 
blement, il étoit aimé, & fes fujets le preiToient 
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ïie léur donner une Reine ; Apollo , fie pott» 

• vant plus s’y refufer , fit aflèmbler dans fa Cour 
les plus belles perfonnes'de fon royaume, & na 
voulut pas même que le» jeunes veuves fufilent 
exceptées de ce nombre. r 

Hélas ! cette Chelinde fa mèfe , cette veuve . 
de tant de maris , fe trouvoit être encore la plu» 
Belle de tout le royaume de Léonois. Apollo 
la trouva telle ; la nature fut muette , le delîr 
parla, & le nouvel (Edipe la choifît pour époule. . 
Chelinde ignorant qu’il étoit fon fils, & lé* 
‘trouvant aimable, fe fournit à là deftinée ; & les 
deux nouveaux époux , dit le Roman , dormirent ' 
& jetirent moult prlvement enjemble. Mais l’ima- 
gination délicate de l’Auteur ne laifle pas long- 
tems une telle forfaiture impunie. Il arrive bien- * 
tôt en Léonois u/î homme moult gr-avè- eri ' 
' fes dut , qu’on prend cependant pour être hors 
du fens. Le vieil homme eftaccufé d’un meurtre ; 
on le faifit, on l’amène en préfence de Chelinde 
& d’ Apollo , qui lui deipande fon nom. A tant - 
le vieil homme je feigne y & dit au Roy-qit il a 
• nom Augufîin , 6* a bien mal peur y en fe * 
voyant ainfi entre le loup & la louve. Le Roi 
lui demande l’explication de cette énigme : lâint 
Auguftin , f car c’étoit bien réellement faint 
Auguftm, l’Apôtre "de l’Angleterre) leur dé- 
couvre toute rhorreui: de leur mariage &.lâ 

naifiTance 
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naîlTance d’ApolIo. Le Roi paroît ébranlé; mais 
la* Reine eft indignée' & fe refufe à le croire. 
.Quelques flatteurs, car dans ce tems-Ià les cour- 
tifans flattoient encore, quelques flatteurs difent 
que le vieil homme ejlfaulxy traijlre y menfon^ 
gier, & que ardre le faulc. ... On allume un 
bûcher, on y mène le Saint, on l’y jette mais 
une douce rofée éteint fur le champ les flammes, 
enveloppe & parfume l’aimé de Dieu, tandis que 
fouldres & canaux du ciel choient fur la Reine , 
qui ejl arfe 6* réduite en cendre au même infant 
Ce miracle & les prédications du Saint perfiia-^ 
dent Apollo & fes Barons à fe faire chrétiénet 
ores y avec toute fa gent & fes fujets. 

Le Roi de Cornouailles , fidèle au culte des 
faux Dieux , attaque , de dépit, le Roi deLe'o- 
nois. Il eft bien battu , reconnoît fes erreurs, fe 
fait auflî chrétienner par le Saint ; & réuni pour 
toujours avec Apollo l’aventureux, les deux 
Rois époufent les deux fœurs , filles d’un hault 
^aron de leur lignage, 

Etfache^ que à ce terme que Cornouailles fut 
tournée à la loi chrétienne par faint Auguflin y fut 
convertie Hirlande à la loi chrétienne aujfty par 
Jofeph d Arimathie y que Notre Seigneur envoya 
tti Bretagne la Grand , pour la terre fufuite peu» 
fier de bonne gent. 

Les deux fœurs, époufées par les Rois de 
Tome VII, n 
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Cornouailles & de Léonoîs , étoient égales en 
beauté ; mais leurs penchans mettoient entr’elles 
• beaucoup de différence. Le Roi de Cornouailles 
eut la plus jeune , qui étoit tjioult malicieufe j 
Javoit ajje^ de negromance ^ ^ & avait à nom 
Goyne: & Vautre que eut le Roy de Léonais y 
avait à nom Gloriande, Quand Goyne vint en 
Vaage de vingt-cinq ans , elle commença à aimer 
par amours un Chevalier de fon hôtel. Le pauvre 
Roi de Cornouailles s’en apperçut , mais il ado- 
roit la belle Goyne; il fe contenta de l’enfermer 
dans une tour , & tous les foirs il venoit paffer 
la nuit avec elle. Goyne Ç dont le nom parole 
avoir paffé en furnom) s’ennuya de cette rcy 
traite , & dit à fon mari : Certes fi je n'en avais 
onques volonté eue , fi m'en aveT^-vous mije eh 
maulvaife penfée y & ne ouifies-vous onques. dirç 
que nul ne peut -femme garder y contre que elle 
veuille? SaichieT^ que puifque je vouldrois y vous 
me garderies^ maiixvailjement. Le Roi de Cor- 
nouailles ne fê rend pas à cette vérité, il tient 
toujours la jolie Reine enfermée. On devine 
aifément qu’elle s’évertue , & qu’elle réuffit « 
faire éprouver à fon mari le fort auquel il doit 
s’attendre. 11 furprend une nuit fa femme des- 
cendant de la tour, au moyen d’un cable noué>i 
5c a l’imprudence d’appeler toute fa Cour à té- 
rnioin du tour que Goyne lui joue. Elle efti,ce- 
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pendant fî jolie , qu’il ne peut fe réfoudre à /a 
mettre à mort. Une autre nuit il la furprend en- 
core au moment où elle eft prête à fe fervir de 
fon échelle de corde; il la menace de lui cou- 
per la tête, fi ellé ne lui donne le moyen de 
furprendre fon féduéleur. Goyne lui perfuade 
de prendre fes habits de femme, & dédefcendre 
de la tour fous ce déguifement propre à tromper 
fbn amant. Le pauvre Roi de Cornouailles la 
croit , prend & cache fon épée fous fes habits , 
fe hafarde fur le cable , que la coquine de Goyne 
détache aufli-tôt du créneau : fon mari tombe* 
(è calfe le cou ; elle ouvre une porte fecrète * 
elle joint fon amant, fort du royaume, & Vâ 
Courir le monde avec lui* 

Cet événement donne de l’inquiétude à fort 
beau-frère Apollo , qui craint que la belle Glo- 
riande ne tienne un peu des moeurs trop gail* 
lardes de fa fœur. Le Roi Clovis , prêt à fe 
chrétieiiner & fe faire facrer par faint Remi , lè 
mande à fa Cour. Il part, & mène avec lui fà 
femme, dont il craint de fe féparer. Mais Glo- 
riande qui l’aime de bon & loyal aniouf^ iuî 
prouve fi bien la vérité de fa tendreflê , qu’A* 
polio, plus épris que jamais, repart très content 
jd’elie pour retourner dans fort royauraci 
s Malheureulêment Childéric , fils de Clovis^ 
éperdument amoureux de Gioriande , leur düelîrt 

Cij 
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une embûche, court féloneufement fur ApoHo 
qui voyageoit défarmé , le bielle à mort , en- . 
lève la belle Gloriande , la porte dans un châ- 
teau fort, & veut fur le champ en être le Tar- 
quin. La nouvelle Lucrèce (ê tue plus à tems 
que la Romaine. Il ne relie à Childéric que 
l’horreur de fon crime ; il fait enterrer Apollo 
& Gloriande en pauvre lieu y & en terre que on- 
ques ne fut bénie. Un grand lévrier d’ Apollo le - 
tient fur la folTe, & fait découvrir à Clovis Iç 
crime de fon fils; il le fait venir en fapréfence, 
lui reproche de V avoir honni dans fa Cour, & 
comme faulx tiaifîre, d'avoir mis à male mort 
un Roy fous fa fauve-garde ; & de l’avis de fes 
Barons , il le fait ardte tout vif en bûcher ardent. 

Il élève le fils d’ Apollo dans fa Cour , le met 
fur le trône de Léonois , & lui donne là fille 
Chrifilde en mariage. 

La poftérité d’ Apollo règne pailîblement dans 
le Léonois; qui paroit devoir être aujourd’hui 
le pays de l’Armorique, que nous nommons la 
Balle-Bretagne , où eft la ville de Saint-Paul de 
Léon. Ce n’eft qu’après plufieurs générations 
que Méliadus naît , & que. Roi de Léonois , il 
époufe Ifabelle , fille de Félix Roi de Cor- 
nouailles , & foEur de Marc fils aîné de Félix* 
qui fuccède , peu de tems après , à fon père. ^ 

Méliadus vit heureux avec Ifabelle , qui dè- 
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vTent grollè. Une Fée , voifine du Léonais , 
devient amoureufe de Méliadus. Elle l’attire par 
mal engin & négromance à une chafle j elle l’en- 
chante, -renlève ; & Kàbelle défelpérée de la 
perte de Méliaçlus , part avec une de fes demoi- 
felles, & Gouvernail fon écuyer , pour aller à 
la quefte de fon mari. Elle eft furprife par la nuit 
au fond d’une forêt ; elle fent de vives douleurs ; 
elles augmentent & durent long-tems ; enfin , 
elle accouche di’un beau garçon ; mais , fentant^ 
fes forces s’épuifer les approches de la mort, 
elle fe fait donner fon enfant, le ferre entre fes 
bras , le baigne de fes larmes ; & poullânt un 
profond foupir: Fils ^ ce dit-elle^ moult je t'ai 
dejîré avoir y ores vois je la plus belle créature 
que onques femme portât. Au mien effient ta 
beauté me fera peu de bien : car je meurs du 
travail que j'ai eu de toi. Trijîe vins ici , tfifle 
j'accouche i en trijlejfe t'ai eu ; trifle ejl la pre- 
mière fête que je te fais ; pour toi mourrai 
trifle \ & comme ainfi par trijlejfe ejl venu en 

terre , à tant auras nom Triftan Et quand 

elle eut ce dit , ji le baifa ; & fi-tojl comme elle 
l'eut baifé y Famé lui ijfit du corps. 

■ Gouvernail & la demoifelle, défefpérés de 
la mort de la Reine , prirent foin du bel enfant 
Triftan: mais ils étoient bien en peine pour le 
nourrir , lorfque Merlin vint â leur fecours. 

C iij 
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jVîcrlin , ce célèbre enchanteur, rie paroîOîîît 
jamais que lorfqu Ü arrivoit quelque événement 
qui eut rapport à la fplendeur de la Table 
Ronde, Il rompt l’enchantement de Me liadus , 
^ ordonne au fage Gouvernail de prendre foin 
du jeune Triftan, comme d’un futur Chevalier 
deftiné à être l’un des trois plus renommés d© 
la Table Ronde. ^ 

Méliudus éleva donc avec foin fon fils Triftan j 
^ Gouvernail , fidèle à la promeflè qu’en avoit 
exigée Merlin, l’exerçoit aux armes, & difpo-» 
foit fon ame à l’héroïfme de toutes les vertus, 
Triftan avoit fept ans lorfque Méliadus, en-s 
nuyé d’un long veuvage , époufa la fille au Roy 
Jiouël de Nantes , dans la Peeite-Bretaigne, ^ui 
pioult etoit belle & jolie , 6" bien envojfiee fy 
malicieufe. Si commença à Vaimer par amours^ 
Méliadus en eut bientôt un fils ; & dès-lors ‘ la 
nouvelle Reine prit contre le jeune Triftan toute 
la jaloufie de la plus cruelle marâtre, Elle veut 
empoifonner Triftan ; mais la coupe* qui lui eft 
préparée,' eft bue par le jeune enfant qu’elle 
Rvoit de Méliadus. Cet enfant meurt fur le 
champ. Elle efiaie une fécondé fois de eonfomT 
trier fon crime , en préfence de Méliadus qui 
prend la coupe, reconnoît que c’eft du poifoi^ 
qu’elle renferme , fait affembler fes Barons , 
de leur avis, condamne IaReine.au fe\i. Tfiftan 
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£e jette à fês pieds, lui requiert un doa..Mélia< 
dus le lui accorde. Ce don , c’eft la grâce de 
fon ennemie. Méliadus, lié par le ferment qu’il 
vient de faire, accorde la vie à la Reine ; mais 
de ce moment il ne veut plus avoir de com- 
merce avec elle. 

Dans ce même tems, un Nain habile dans 
l’art de divination , prédit au Roi Marc de Cor- 
nouailles , oncle de Triftan, que lui Marc par 
frijlan ferait honni y & fe clamerait chétif. Le 
Monarque furieux de cette prédiâion, jure la 
mort de Triftan. Quelques Chevaliers de fa Cour 
partent bien armés , & viennent s’embufquer 
dans une forêt où Méliadus prenoit fouvent le 
plaifir de la chaflè avec fon fils Triftan. Ils alfaf- 
ftnent Méliadus , qu’ils trouvent délàrmé. Le 
bon & fage Gouvernail dérobe Triftan à leurs 
coups. Méliadus mort , la Reine refte maîtreflê 
& régente du Léonois ; & Gouvernail , qui 
ponnoît fa méchanceté & fon averfion pouç 
Triftan, enlève le jeune Prince, & le ipène à la 
Cour du grand Roi Pharamond , Roi de Gauje. 
f Anachronifme grofiîer , mais qui doit peu 
étonner dans un Roman de Chevalerie du dou- 
2ième fiècle. ) 

Triftan devient dans cette Cour moult expert 
en toutes fortes de.doârines y mefmement aux 
jeux de tables & échecs» 11 devient le plus beati 

. C iv 
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& plus vîgoxjreux V arlet ( i ) de fon âge; 
jeune Belinde, fille de Pharamond, ne peut le 
^voir fans l’aimer. Sa palïïon augmente tous les 
jours Elle eft forcée enfin de la déclarer. Triftan 
cft bien ému , bien touché ^ bien tenté ; mais 
Gouvernail lui dit que les lois de l’honneur ne 
lui permettent pas de honnir & villeiner la mai- 
fon & la famille d’un grand Roi qui l’a reçu 
dans fa Cour. Cependant , emportée par fa paf» 
fion, Belinde guette Triftan, le furprend dans 
un bofquet , fe jette entre fes bras ; & le mo- 
defte & cruel Triftan la repoulTe , quoiqu’à re- 
gret. Quelques perfonnes du palais fe préfentent 
par hafard. Belinde furprife , crie au fecours , 
difant que Triftan veut lui faire violence. On k 
fâifit de lui ; on l’amène devant Pharamond , 
qui croit lire dans les yeux de fa fille que Triftan 
n’eftpas fi coupable. Pour s’aflurer de la vérité, 
il donne fon épée à Belinde , & lui ordonne 
d’en percer le cœur à Triftan j mais Belinde , 
éperdue, fondant en larmes , tombe aux genoux 
de fon père , lui préfente cette épée , & le 
conjure Ae percer lui-même un cœur malheUr 
reux qu’elle a donné au beau Triftan qui lui 
refufe le fien. 

(j) ,yarlet , nom que l’on donnoit aux jeunes gens 
de qualité qui s’excrqoient à mériter d’être faits Cheva- 
liers« 
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Pharamdnd relève fa fille, rembraflè & la 
confole. Il loue & admire le jeune Triftan ; 
mais , comme fa naiflance eft ignorée , il ne 
peut fe réfoudre à en feire fon gendre, & le 
bannit de fa Cour. 

Gouvernail fe détermine à le reconduire à la 
Cour de fon oncle Marc , Roi de Cornouailles , 
avec lequel il avoir ménagé fa réconciliation. 
Marc étoit un bon homme : plufieurs traits de 
cette hiftoire le prouveront. On lui fit entendre 
que le Nain prophète ne favoit ce qu’il difoit ; 
& il rappela auprès de lui fon neveu. 

Ce départ, & le reproche que Belinde avoit à 
fe faire d’avoir fauflèment acciifé J'riftan, percent 
le cœur de l’infortunée Princeffe. Accablée de 
remords , défefpérée de fe voir féparée de ce 
qu’elle aime , elle prend la réfolution de termi- 
ner fes malheurs & fa vie. Dans ce deflêin, elle 
s’empare de la même épée que fon père lui 
avoit remife pour percer le cœur de fon amant; + 
mais, prête à la plonger dans fon fein , elle 
écrit à Triftan cette lettre que nous croyons 
devoir rapporter , pour faire connoître la ma- 
nière d’exprimer autrefois un fehtîment qui fut 
de tous les tems , & qui fera de tous les âges. 

» Amy Triftan , aimé de fin coeur , fans 
» faufleté , vous fauve-vous Dieu ; prouefle 
» vous croillè , & bonté vous foit amie ; joye 
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» & déduit , honneur & bonnes adventures 
» vous fdllènt compagnie , où que vous foyez i ^ 
» haulteilè , gloire , & viâoire de Chevalerie 
» (oient en vous ; en jpye & en lyeflè puiffiez- 
» vous ufer votre vie ; fleur , bonbanfe , & re- 
» nommée de Chevalerie , foient en vous , de , 
» de votre renommée courre la parole en toute 
» terre ; tous Chevaliers foient mis , & déla- 
» vancés de Chevalerie envers vousj toujours 

V foyez cryé être hardy fur tous. Dieu quî 
» toujours régnera, vous doint meilleure fin 
» que je n’ay , & plus joyeufe ; car pour mes 
» premières amours finirai parangoilTe de mortj 
» mafs rien ne me conforte, doulx amy , fors 
» que je mourray de cette même épée dont 
» mon père vouloir me parforcer à vous occire \ 
w & quand il me Souvient, doulx amy , c.om:- 
» ment je vous oftay de mort, oneques plu^ 

» fort ne peux vous aimer. Je prie Dieu qu’il 

. » ne vous laiflè mourir devant que vous fachie* 

5» comment amour maîtrife les cueurs des fins 
« amans ; & comment cellui meurt qui de amour 
?» meurt , & ne peut de fon amour trouver 
» mercy. Amttur ! je meurs pour vous ; & pour 
» ce que vous êtes éloigné de moi , que ne pou- 
» vez être à ma mort , vous envois-je ces lettres 
,?> que j’ai écrites de ma main , & mon brachet 
» (un chien briquet) que vous garderez pouç 
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»> l’aiTiour de moy ; c’eft un des «leilfeurs bra-» 
» chets du monde; $c pour ce que U eft bon j 
»> le vous envoyé-je , amy. te 
Le (âng de Belinde avoit effacé le refte de la 
lettre. Triftan vivement touché donna bien de* 
f larmes à la mort de la tendre & malheureufê 
Princelïè. Il mû fa lettre de mort fur fon cœur ; 
& le brechet lui devint fi cher, qu’il fe l’atta-* 
cha à jamais par fes careflès. 

Arrivé à la Cour du Roi Marc fon oncle , il 
achève de fe rendre expert en armes (r cheva~ 
lerie , ôt fe fait admirer par fa force , fa cour- 
toifie & fa beauté. Le Morhoult d’Irlande, 
frère de la Reine de ce pays , & un des plus re- 
nommés Chevaliers de la Table Ronde, arrive 
en Cornouailles , accompagné d’une troupe 
nombreufe de Chevaliers , pour demander le 
tribut. Le Roi Marc , très affligé , ne peut 
trouver aucun moyen de s’empêcher de le payer, 
aucun Chevalier de fa Cour n’ofant combattre , 
dans la perfonne du Morhoult , l’ennemi le plus 
redoutable. Le jeune Triftan, après s’être con^ 
fulté avec Gouvernail , court fe jeter aux pieds 
du Roi Marc; &, s’exprimant avec cette véhén 
mençe noble que donnent le courage $£ le dé- 
fit de la gloire, il fupplie le Monarque de lui 
accorder l’ordre' de Chevalerie, fi jufqu’à ce 
moment fes\fervice5 lui ont» été agréables^ 
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»» Oui-dà, beau-fils, lui répond le Roi , bien’ 
l’avez deflêrvi ; mais ores me fâche que ce ne 
31 puIfTe fe faire en plus grande fefte & lyeCTe , 

31 attendu le treu (tribut) que les gents d’Ir- 
>> landeviennentdemander.ee Triftan ne répond 
rien , & fe prépare à recevoir l’ordre que fon , 
oncle lui confère le lendemain. 

A peine a-t-U reçu l’acolade," ceint fon épée, 

‘ & chaufîe fes éperons , qu’il fe jette une fécondé 
fois aux pieds de fon oncle , & lui demande 
la permifllon de combattre le Morhoult d’Ir- 
lande, pour délivrer fon royaume du tribut 
auffi cruel que déshonorant qu’il vient exiger. 
Le Roi Marc ne trouvant aucune reflburce dans 
les foibles Chevaliers de fa Cour, le lui accorde 
avec regret. On lignifie aux Chevaliers d’Ir- 
lande, qu’il s’en préfente un pour combattre 
le Morhoult , & délivrer le royaume de Cor- 
nouailles du tribut. 3 , Qui êtes-vous , lui dirent-' 

31 ils , pour ofer vous combattre à fi puijjant 
31 Prince ? « Alors Triftan n’héfite plus à le 
découvrir. j>Je fuis fils de Roi, leur répon- 
31 dit-il : Méliadus fut mon père ; le Roi Marc 
33 eft mon oncle. « Ces Chevaliers admirent fon 
courage & fa beauté. Le Roi Marc l’em- 
bralTe ; le Morhoult accepte le défi , donne fon 
gage de bataille , & l’on décide que le com- 
bat le fera dans l’île Sanfon , où chaque 
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parti conduira fon Chevalier , 8c le laiflèra 
feul. , 

Sans fuivre l’Auteur dans le détail de ce fa- 
meux combat , le premier & l’un des plus Ca- 
rieux des exploits de Triftan , nous croyons ' 
devoir nous borner à apprendre au Leéèeur que 
le jeune Chevalier , quoique grièvement blefle , 
fendit enfin la tête au Morhoult, qui, demi- 
mort & du coup, & de la honte d’avoir fuc- 
combé dans une occafion où il croyoit avoir tant 
d’avantage , jette là fon épée & fon écu , fuit 
Sc fe rembarque. 

Il fait faire voile en diligence vers l’Irlande , 
pour pouvoir mourir dans fon pays. Le royaume 
de Cornouailles eft pour toujours délivré du 
tribut. Triftan , affoibli par le fang qu’il avoit 
perdu , étoit tombé en fotblefte ; on vole à fon 
fecours , on le ramène enfuite en triomphe ; on ^ 
,panfe fes plaies, quelques-unes fe guérillênt 
aifément. Mais la lance du Morhoult étoit em- 
poifonnae , & ^ la bleffure principale qu’elle a 
' faite, loin de céder aux remèdes, s’envenime 
tous les jours. Les Chirurgiens en défefpèrent. 
Triftan, par le confeil d’une demoifelle , de- 
manda permiffion à fon oncle , d’aller chercher 
du fecours dans le pays de Logres ( l’Angle- 
terre) : il part, Sc.refte quinze jours (ur mer, 
battu des vents qui le jettent enfin fur lec cotes 
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4'lrlânde. Il débarque ^ & le cœur lui resjouï^ 
pour ce que Dieu Vavoit jeté hors du péril de 
mer: lors prend fa herpe & la itempe {Taccorde ) 
& commence à ^ jouer fi doulcement , que nul ne 
Fouit qui volontiers ne V écoutât. Le Roi d’Iï-’ 
lande, & la belle Yfeult fa fille , étoient à uh6‘ 
fenêtre^ qui avoit Vue fur la mer} ils écoutent 
les fons de la harpe : le Roi defcend , voit que 
c’eft un Chevalier blelTé , le fait tranfporterdans 
fon palais, & le recommande à fa fille Yfeult, 

' la plus charmante Princeife qui fût alors dans'' 
l’univers, & la plus habile dans l’art de guérir 
les plus dangereufes blelfures fi^. Triftan ne fe 
fait pas mieux connoître. Ylèült en prend grand 
foin. De ce moment ils commencèrent à s'ad-^ 
mirer, La PrincelTe eft long-tems à s’appercevoir 
que la blelTure eft envenimée. Pendant ce tems 
plufieurs Chevaliers de la Table Ronde , & d’au* 
très Chevaliers , fiant un tournoi. Un Prince* 
Sarrafin , nommé Palamèdes , obtient l’avantage • 
le premier jour ; on le conduit à la Cour du 
Roi; on lui donne une fête où Triftan* un peu 

(i) Il ctoit d’un ulàge commun , du tems de l’ancienne 
Chevalerie , que les dames & demoifelles du plus haut 
parage apprlffent la Chirurgie , pour fe rendre utiles à 
leurs pères , maris ou parens , qui couroient , à tous 
momens , le danger d’être blellés dans ' les combats , 
tour^U ou joutes. , , . 
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remis de fa bleflure , fe fait porter. La belle 
Yfeult y paroît avec tous fes charmes. Palamède» 
ne peut les voir fans en être frappé ; & , fans faire 
aucune réflexion , il lui avoue un amour qui ne 
doit jamais être que malheureux. Triftan s’ap- 
perçut de l’amour de Palamèdes; & la plus vive 
jaloufîe lui lit alors connoître à quel point Yfeult 
lui étoit déjà chère. 

Le tournoi devoit recommencer le lendemain. 
Triftan , tout bleffé qu’il eft , fe lève dans la 
nuit , prend fes armes , fe cache dans une forêt 
voifine du lieu du tournoi ; & , dès qu’il eft 
commencé, il fe met fur les rangs , renverfe tout 
ce qui lui réfifte, combat Palamèdes, auquel ii 
s’attache principalement ; il le porte à terre d’ün 
coup de la lance , il l’attaque une fécondé fois 
l’épée à la main, & remporte le prix du tournoi. 
Cependant la blelTure fe rouvre ; il perd foti 
fang : on l’emporte dans ce trille état , mais 
en triomphe, au palais. La belle Yfeult vole i 
fon fecours , avec un intérêt qui , de jour en 
jour, devenoit plus vif. Elle s’apperçoit enfin 
qu’un venin fubtil empoifonne la bleflure j elle 
va cueillir des herbes làlutaires , les prépare , en 
fait un heureux ufage ; & Triftan , parfaitement 
guéri, lui déclare qu’il ne vit plus que pour 
l’adorer; mais en lui laiflant encore ignorer qu’il 
eft le brave Triftan & le vainqueur du Morhoulj. 



! 
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Un Jour une gente PucelU (i) de la Reine, 
entre dans le cabinet où les armes de Triftan 
ctoient attachées. Elle les examine, & fur-tout 
fon épée à laquelle elle apperçoit une brècho 
confidérable. Elle foupçonne que c’eft la même 
épée dont le coup a ôté la vie au Morhoult , 
f car il étolt mort de fes blelTures. ') Elle fait 
part de cette découverte à la Reine , qui avoit 
gardé précieufement dans un étui , cette pièce 
d’épée qu’on avoit ôtée de la tête de fon frère, 
après fa mort ; elle prend cette pièce , la rap- 
porte à la brèche de l’épée de Triftan : elle le 
trouve jufte ; & la Reine reconnoît celui qui 
lui a ravi fon frère. Elle porte fes cris & fa 
douleur au Roi, qui s’aflure de la vérité par fe* 
yeux. Il fait venir Triftan en préfence de toute 
là Cour, & lui reproche d’avoir ofé s’y pré- 
fenter, après avoir tué fon beau-frère. Triftan 
rougit , & en devient encore plus beau. Il avoue 
qu’il eft celui qui s’eft battu pour le tribut de 
Cornouailles , avec le Morhoult, & que les vents 
l’ont jeté fur les côtes de fon royaume. La Reine 
demande vengeance pour la mort de fon ftère ; 
la belle Yfeult frémit, & la , pâleur ternit }es 
' rofes de fon teint; mais un murmure de toute 


(i) Titre honorable & fans con£e(|uence , qu’on donnoit 
alors à toute dentoftefte non mariée. 

l’alTemblée 
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J’aflemblée fait connoître que Ton defire la vie 
d’un Chevalier aufli intérelTant par fon courage 
& par fa beauté : la générofité fait taire lé 
courroux dans le cœur du Roi d’Irlande. CAe- 
valiety dit-il àTriftan, moult me ave^ honny & 
avili quand vous occifles le Morhoulty mais moult 
ferait grand domaige fi je vous occyoye ; je vous 
Imfierai à vivre pour deux raifons , l'une efl pour 
la bonté de Chevalerie qui vit en vous y Vautre s'y 
ejl pour ce que vous ave^ logé dans mon hôtel , 
6* fe je vous ai refcoujfé (.fecouru ) , tf fe je 
vous occyoye y je ferais trop grande trahifon; 
mais il conviengt que tofl vous efviSie^ ma terre , 
& que jamais ne vous y ofie^ trouver : car fi je 
vous trouvoye , je vous mettroye à mort. Sire , 
dit Triftan, grand-merci Lors lui fait bail- 

ler armes & cheval. Triftan regarde Yfeult ea 
fbupirant, obéit, & monte à cheval. Brangien , 
dame d’honneur ( quoique jeune encore ) de la 
belle Yfeult, connoiftbit les plus lècrètes pen> 
fées. Elle fait partir moult coyement fes deux 
frères pour fuivre Triftan , & lui fervir d’é- 
cuyers. Le brave Triftan retourne pleinement 
guéri dans le royaume de Cornouailles. 

Le Roi Marc exige de fon neveu qu’il lui 
faflè un récit fidèle de fes aventures. Triftan lui 
apprend que la brèche de fon épéç l’a fait re- 
connoître à la Cour du Roi d’Irlande pour le 
Tome FIL D 
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vainqueur du Morhoult , & ce qui a Tuivi 
découverte. II lui peint enfuite la charmante 
Yfeult, avec ce feu, cette énergie qu’on ns 
trouve que dans la bouche d’un amant. Le Roi 
de Corniuailles prend for. (ems\ requiert un don 
à fon neveu, qui le lui accorde; il lui fait ju-* 
rcr fur les reliques qu’il exécutera tout ce qu’il 
lui requierera. Triftan s’y engage par ferment» 
J iarc lui ordonne d’aller en Irlande , & de lui 
amener la belle sYfeult , pour la faire Reine 
do Cornouailles. < ■ ■ 

Triftan devoit croire fa mort certaine , en 
çfant retourrier en Irlande ; mais lié par la fo* 
du ferment , & plus encore par la doulce charnu 
d'amours^ il n’héCte pas un inftant. Il prend 
feulement la 'précaution de fe couvrir d’autres 
^rmes. II s’embarque pour l’Irlande. Une tem- 
pête le jette fur les côtes d’Angleterre. Le Roi 
Artus tenoit alors fa Cour à Cramalot ; les plus 
valeureux Chevaliers l’ornoient , & ceux de la 
Table Ronde, fes compagnons d’armes , & les 
plus illuftres Chevaliers ,du monde, en failbient 
les honneurs aux Chevaliers étrangers,. . 

Triftan ne fe fait point connoître. Il prend 
part à plulieurs joutes ; il livre même plufîeurs 
combats où il fe couvre de gloire. Un jour il 
voit arriver dans un vaifl'eau Argius, Roi d’Ir- 
*nde, père de fachère Yfeult. Ce Prince, accufé 
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de trahifon pour un meurtre commis à fa Couri 
Venoit à Cramalot, par ordre du Roi Artus 
|5our fe laver de cette accufation. Blaaner, l’un 
des plus redoutables Chevaliers de la Table 
Ronde , e'toit fon accufateur , & ni l’â^e ni les 
forces d'Argius neTouvoient re'fifter un moment 
à ce terrible adVerfaire. Argius e'toit donc obligé 
de chercher un champion qui pût foutenir fon 
innocence. Le ferment de la Table Ronde ne 
permettoit à aucun de fcs Chevaliers de com- 
battre l’un contre l’autre, à moins qu’il n’y eût 
une querelle perfonnelle , de nature à ne pou- 
voir être termine'e que par un combat. Argius 
entend parler de la grande renomme'e du Che- 
V'alier inconnu ; ü eft lui-même te'moin de fes 
exploits. Il court a lui, lui jure, par tout ce 
qu il y a de plus facré , qu’il eft innocent dû 
meurtre dont on l’accufe, & que Ion droid & 
fans faillite il a. Saris le connoître, il le prie 
de foutenir fa caufe. Haa ! chier Sire, lui re'- 
pond Triftan , n'a J à guères fauve m'ave^ de 
tnale mort, ejl bien droiâe raifon qu'avanture fà 
vie pour vous , cil à qui ta ave^faubvée. Triftan 
fe fait connoître ; Argius l’admire , & lui pro- 
met de lui oâroyer, après le combat , tel dort 
^’il lui voudra requérir; 

Triftan fe bat à outrance contre Blaaner; 
Celui-ci, couvert de blelTures, tombe fur fe» 

Di; 
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genoux ; fon épée 'échappe de fa main ; & , 
loin de vouloir fe rendre , il crie à fon ennemi 
d’ufer de fes droits , & de lui couper la tête. 
Le généreux Triftan n’en fit rien. Il f avait qiie 
courroux & excès de grand courage font dire telles 
paroles à Blaaner ; & lors dift : Ne plaife à Dieu 
que je coupe le chef à fi bon Chevalier comme 
vous êtes / fi ne le feroye pour la meilleure cité 
que le Roi Artus ait. Il appelle les juges du ' 
camp, qui décident que le Roi d’Irlande eft 
lavé de fon accufation. Triftan court à Blaaner, 
le prend entre fes bras, le relève, & le rend à 
fes parens & compaignons qui ores tous étaient 
du lignage au Roi Ban de Benoift ^ Sc confé- 
qiiemment du même fang que le fameux Lan- 
celot du Lac, dont l'amitié & affiflance moult 
délirait Triftan. Tous ces braves Chevaliers en- 
tourent Triftan, le mènent en triomphe à fa 
tente: le Roi d’Irlande l’embraflè de bon cœur , 
& le conjure de, repafler avec lui en Irlande. 
Triftan part; ils arrivent; & la Reine, oubliant 
la mort de fon frère , ne montre au libérateur 
de fon mari qu’une tendre & vive reconnoiflànce. . 

Quel heureux moment pour Yfeult, qui fait- 
que fon père a promis un don à fon amant ! Mais 
le malheureux Triftan ne la revoit qu’avec le 
défefpoir du cruel ferment qui le lie. Son grand 
cœur furmonte enfin la force de fon amour. 



Digitized by Google 






Oigitized by 


beLêonois. 

L’honneur lui prefcrit de requérir ce don qui 
lui devient fi fatal ; il déclare le ferment qu’il a 
fait; il demande, en frémiflant, la belle Yfeult 
pour fon oncle. Argius îa lui accorde , & bien- 
tôt tout eft préparé pour le départ d’Yfeult. 
L’aimable & fidelle Brangien eft deftinée à l’ac- 
compagner. Le jour du départ , la Reine tire 
à part cette jeqne dame d’honneur. Elle avoit 
reconnu que fa fille & Triftan étoient enflammés 
l’un pour l’autre ; elle efpère détourner les fuites 
fatales de cet amour , en confiant à Brangien 
un philtre, préfent précieux d’une Fée habile; 
& ordonne à la dame de partager ce boire amou- 
reux entre fa fille & le Roi Marc, le foir de 
leur mariage. 

Yfeult & Triftan s’embarquent. Un vent favo- 
rable enfle les voiles , & leur promet une heu- 
reufe |favigation. Ces deux amans fe regardent 
avec tendrellê , & commencent à foupirer ; l’a- 
mour fembloit porter tous fes feux fut lèurs 
lèvres comme dans leur cœur. Il faifoit une cha^ 
leur excelîive ; une foif ardente les dévore. Yfeult 
> fe plaint la première. Triftan apperçoitun flacon 
que Brangien avoit eu l’imprudence de ne pas 
enfermer. Il s’en faifit, court le porter a la char- 
mante YfeüJ^^& le partage avec elle. Hélas ! 
ce flacon rC<»tenoit le boire amoureux. Ylèult & 
Triftan fe regardent , ils foupirent ; on conçoit 
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leur fituation. La jeunefle & la beauté de TrrC; 
tan auroient peut être parlé vainement en fa fa- 
veur ; mais que faire contre la magie d’une Fée 
& contre celle de l’amour ! *■ 

Une tempête s’élève , & menace d’un prochain i 
naufrage ; la crainte eft dans le coeur des ma-; 

' telots : Yfeult & Triftan ne voient & ne fentent 
que leur bonheur ; il fut bientôt à fon comble. 

- La tempête augmente , & , après avoir long- 
tems lutté contre les flots, un coup de vent jette 
le vailTeau dans le port d’une ville inconnue. Ils 
defcendent à terre j ils s’informent du pays & 

^e fes habitans. Un vieil homme foupire en les 
voyant fi jeunes & fi beaux , & leur dit que 
leur mauvaife deftinée les a conduits près du 
château de Plours, oü le félon & oultraigeux 
Brunor les mettra à male mort y fe le Chevalier 
n'ejl plus preifx que lui , & fe la dame 'plus 
coinSe & belle que la jîenne. 

On s’imagine fans peine que Triftan , auflî 
brave qu’amoureux, tue le félon Brunor, & trois 
ou quatre coquins de géàns qui le défendoient. 
Yfeult y triomphe aufli en remportant la palme 
de la beauté. Les deux jeunes amans s’emparent 
du château de Plours , & ne font pas. pielTcs; 
d’en (ortir. Ils y refient trois m dS^; mais il faut 
ç. fin qu’ils fe déterminent à s’embarquer ôi 
paffer dans le royaume de Carnouailles» 
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Les deux amans arrivent à la Cour du- Roi 
Marc. Il remercie bien fon neveu. Il trouve 
Yfeult charmante » & fent toute l’impatience 
de l’époufer. Une grande fête eft ordonnée ,& le 
mariage fe fait le lendemain. 

Quelle douleur pour nos amans î . . . . Mais 
ce fentiment cède à la crainte la plus jufte & 
la plus naturolje. Le Lecteur en devine la eau fe. 
Yfeult a cédé aux tranfports de fon amant ; 
pourra-t-clle tromper fon mari ? Yfeult, Triftan, 
Brangien & Gouvernail tiennent confeil. Bran- 
gien, quoique fenfible & fouvent adorée, n'a 
jamais fait la faute qui caufe aujourd’hui l’em- 
. barras d’Yfeult : elle aime fa maîtrellè; on con- 
clut qu’elle doit la fauver. Le fentiment la dé- 
cide encore plus que le confeil. A la fin de la 
toilette du foir , elle prend tous les accoutrentens 
royaux de nuit ; elle fe parfume , fait fa prière 
6". attend le Roi Marc dans le Vu nuptial. L’a- 
mour veille à la deftinée des amans. Le vieux 
.Monarque eft heureux, s’endort , fe réveille, & 
quitte enfin le lieu de la fcène pour aller fe féli- 
citer dit rôle brillant qu’il a joué. A peine le 
■ jour commençoit à paroître , Brangien , tour- 
mentée jufqu’à ce moment de tous les fèntimens 
d’une vidi die, s’élance de l’autel où elle a été 
" immolée; & court auprès d’Yfeult pour la 
ralTurer fut le fuccès du facrifice. Elle iî*uve 
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les deux amans enfemble aulfi raflurés qu’ils 
peuvent l’être. Les foins deTrIftanont du moins 
adouci la fituation d’une ame agitée. Yfeult prend 
les accoutremens de Brangien , & fe hâte d’aller 
prendre la place que celle-ci vient de quitter. 

Le Monarque, enchanté de fa femme , & 
reconnoiflant envers fon neveu qui la lui avoit 
amenée, le fit fon grand Chambellan; ce qui lui 
donna toutes entrées privées à la Cour , voirement 
che^ la Reine. 

Nous voudrions palTer fous filence une aâion 
de cette Reine, dont nous frémilibns nous- 
mêmes. L’ingrate ou trop prévoyante Yfeult ou- 
blie la reconnoifiance qu’elle doit à Brangien ,■ 
qui vient d’immoler à l’amitié ce que l’on n’ofe 
meme facrifier qu’en tremblant au plus tendre 
amour. La craintè injufte qu’elle a que Brangien 
ne découvre la petite rufe qu’elle employa pour 
elle, lui fait prendre la barbare réfolutlon de ia 
faire enlever , de l’envoyer dans la forêt du 
Morois , & de donner l’ordre de lui ôter la vie. 
Ainlî la crainte, la prudence même peuvent ren- 
dre une femme bien cruelle. 

Brangien étoit aimable ; & les deux hommes 
chargés de la tuer, ne s’acquittoieht de leur 
commiflîon qu’à regret. Eh ! 'qu'ave^~vous pu 
for faire à la Reine, lui dirent-ils? Hélas ! Sei- 
gneur , leur répondit-elle , oncques ne lui meffis ; 
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fors y quand Madame Y f mit fe partit d'Irlande , 
elle avait une fleur- de-lis ^ quelle devait porter 
au Roi Marc y & une de /es damoifeües en avait 
une autre. Madame perdit la Jienne , dont elle 
eût été mal voulue y & la damoifelle lui préfenta 
par moi la- fienne qu'elle avait bien gardée. Et 
cuide ( je ciois) que pour cette bonté me fait 
mourir j car ne fçay autre raifon. 

Les deux gardes n’entendent rien à cette 
énigme ; mais ne pouvant fe f éfoudre à occir fi. 
doulce & gente créature y ils l’attachent à un 
arbre , enlânglantent leurs épées , reviennent 
auprès de la Reine , à qui ils difent qu’ils l’ont 
mailacrée , & répètent le propos qu’elle leur a 
tenu en mourant. 

i Yfeult reconnoît , en ce moment , toute l’hor- 
reur de Ton ingratitude } elle fe défelpère , & 
voudroit donner mille fois fa vie pour la rendre 
â cette amie fidelle j mais elle doit croire qu’il 
n’eft plus tems. . Heureufement pour Brangien , 
Palamèdes arrive dans cette foret ; il entend Tes 
cris; il lareconnoit, la/ délie, la conduit dans 
une abbaye de filles , & revient près d’une fon- 
taine au. milieu de la forêt. Quelle furprife pour 
lui! Il voit, en arrivant, cette belle Yfeult 
qu’il adoroit ; il la voit s’arrachant leS cheveux , 
tirant un poignard de fa poche , & s’écriant : 
Non, chère Brangien , chère amie , chère vie- 



I 


f 8 Tristan 

time , non , je ne te furvivrai pas. Palamèdes 
vole, & tombe à fes pjeds ; il Tarrête , & iuî 
’ promet de lui ramener Brangien. Il court la 

chercher, & jouit d’un plailîr inexprimable en 
la remettant entre fes bras. Yfeult veut embraflêr 
. les genoux de fon amie, elle la ferre, l’inonde 
de fes larmes ; & , tranfportée de reconnbilTance 
envers Palamèdes , elle lui promet un don. Le 
Roi Marc arrive fur ces entrefaites ; on lui fait 
I accroire que Brangien a été enlevée par des 

fcélérats , & qu’elle a été retrouvée par Pala- 
, mèdes. 11 partage tous les fentimens de fa femme, 
& confirme le don qu’elle a fait. Palamèdes en 
abufe. Il demande d’emmener Ylêult. Ce ferment 
’du don odroyé, fi facré dans l’ancienne Che^ 
valerie , oblige le Roi Marc à lui laifler enlever 
la Reine. Triftan feul pouvoit la défendre , mais 
il étoit abfent. 

Un bon Chevalier nommé Lambergues, qui 
depuis quelque tems étoit à la Cour de Marc , 
& dont Yfeult traitoit avec grand foin une 
grande blelTure , apprend que Palamèdes enlève 
la Reine. Malgré fa blcflure & fa foibleflè, il (è 
fait donner fes armes , & vole après le ravilieur , 
le joint & le combat ; mais toutes fes bleflures 
fe rouvrent , il perd tout fon fang ,& Palamèdes 
lui donne la vie. 

Pendant le combat , Yfeult a eu le tems 
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fe fauver. Elle arrive au bord d’une rivière; elle 
fe fait’ connoître à un Chevalier qu’elle y ren- 
contre ; il la prend en croupe , palTè le fleuve, 
conduit la Reine dans une tour où elle s’enferme 
promptement, voyant Palamèdes qui la pour- 
fuit. Le Chevalier veut arrêter Palamèdes qui . 
le tue, & qui, de défefpoir de voir Yfeult hors 
de fa puiflance, fe jette à terre près de la tour, 

& tombe , comme par un f®rt , dans une rêverie 
profonde. 

Triftan, de retour à la Cour, apprend tout 
ce qui s’eft pafle. Il part avec Gouvernail , vole 
à la tour qui fert d’afyle à la Reine. Le bruit 
qu’il fait , ne peut tirer Palamèdes de fa rêverie. 
Gouvernail le prend par fon cafque, & le fecoue 
pour l’éveiller; Palamèdes s’écrie: Efciiyer Je- 
lon , tu ne fais pas courtoifie de me ojler de mon 
penfer. Gouvernail lui répond : Palamèdes^ votre 
penfer ne vous vaûlt rien ; voici Trijîan qui vous 
défie. — Ah! Tri/Ian, s’écrie Palamèdes, n'é~ 
toit-ce pas affe:^ que tu me ravijfes Yfeult en 
Irlande , & maintenant me veux éloigner de mes 
amours , & me la veulx reioUir ( reprendre ) à 
‘moi qui Vay gagnée? 

Le combat commence avec une égale fureur 
entre deux des meilleurs Chevaliers du monde. 
La tendre Yfeult , témoin , du haut de la tour , 
des coi^riqu’ils fe portent , ne peut plus fouf- 
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V 

frir ceux que reçoit Triftan ; elle defcend , fé- 
pare les deux combattans , & s’adreflànt à Pala- 
mcdes : Certes , dit-elle , vous diües que m'aimer^ 
tant ; vous ne refufere^ donc pas ce que je vous 
commanderai ! — Dame , dit il , je veuil faire 
votre commandement. — Je veuil ^ dit elle, que 
vous lai£ie^^ cette bataille , & que vous en allie:^ 
à la Cour du Roi Artus y & falue^ la Reine Ge~ 
nievre de par moy y & lui diàes qu il n'y a au. 
monde que deux Chevaliers 6* deux Dames , moi 
& elle , fon ami & le mien. Si vous commande 
que jamais ne venie^ en lieu où je fuis y fi ce 
n'efl dans la Grande-Bretaigne. 

Palamèdes fond en larmes. Ah! Dame, dit-iï, 
je feray votre commandement ; ains jùbtilement 
m'ave^ déçu & éloigné de vous y mais je vous 
prie que en pire de moy jà ne mette:^ votre 
cœur. ... — Palamèdes , dit la Reine , jà 
puiffé-je ne avoir joye quand je changerai mes 
premières amours! 

Palamèdes , en s’éloignant , exprime fon .état 
par des fanglots. Yfeult rentre dans la tour; 
Triftan la fuit, & fe défarme. Ils s’adoroient. 
Le boire amoureux n’avoit rien perdu de fa 
puilfance. . . . Triftan éperdu d’amour , ofe pen- 
fer,dans fonivrelfe, à enlever lui même la belle 
yfeult; mais une longue nuit & l’honneur le 
ramènent, le lendemain , à des fen^imens plus 
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dignes d’un loyal Chevalier. Il rend Yfeult â 
fon mari. 

Le Monarque montre beaucoup de reconnoiC- 
lance à Triftan ; mais dans le fond de fon cœur, 
il nourrit une noire jaloufie contre lui. Un jour 
( car les amans font toujours imprudens ) , 
Trijlan & Yfeult ét oient ■ feuls en la ^chambre 
mefme du Roy Marc ; Andret , méchant & 
couard Chevalier de cette Cour ^ les apperçoit 
par le trou d'une ferture , auprès d'une table 
d'échecs ; mais ils n’y jouoient point. . . . Il court 
à Marc, & lui dit qu’il efloit le plus vil Roy, 
'& le plus imbécille recreu qui fllt , quand il 
fouffroit en fa terre cil qui le honniffoit de fa 
femme. Qui eft-il ? dit le Roi. — Sire, c’efl: 
Trifhn. — Je m'en fuis de pieça fdès long- 
tems ) apperfu : ains ne vous le ai je pas voulu, 
dire , pour ce que cuidoye ( croyois ) qu’il s'en 
chajliât ( corrigeroit ) ; en cette heure , en votre 
propre chambre , fi les trouvere:{^ céans feul à 
feul. 

Le Roi prend Ibn épée , court à là chambre. 
Gouvernail , qui étoit revenu pour en garder la 
porte , avertit Triftan qui s'efloigne moutt hâti- 
vement d'emprèS la Reine. Le Roi furieux court 
après lui, l’épée à la main, nffal ( i L dit-il 


(i) Vajfal , nom infijltant que les Chevalier* ( qu’on 
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â Triftan, vous' me avei^ honny ilè ma femme ; 
je vous deffi-e. Triftân qui fe trouve dans fori 
tort, évite le premier coup, faifit une épée 
qu’il apperçoit, enveloppe fon bras dans fort 
' manteau ( que l’Auteur exaâ: dit qu’il avoir eu 
le teins de reprendre ) , & court fur le Roi Marc 
qui crie en vain aux Chevaliers de Cornouailles 
de 1 ’arrêteri Triftan en étoit trop craint & 
trop aimé pour qu’ils obéîflènt. Le Roi Marc 
prend le parti de s’enfuir. Triftan , de mauvaife 
humeur, le pourfuit de chambre en chambre, 
l’atteint , & lui donne un grand coup de plat 
d’épée fur l’oreille , dont il le renverfe tout* 
étourdi. 

Triftan penfant , avec fâifoh , que cette tra- 
caflerie avec fon oncle^ourroit avoir des fuites i 
alTemblc fes amis , s’arme , & paft avec eux ^ 
pour fe retirer dans la forêt du Morois, voifine 
de Cintageul , où le Roi tenoit fa Cour. L’efpé- 
rance de revoir fa 'chère Yfeult l’y retient pen- 
dant long-tems ; & il n’y perd pas une occafioni 
de mortifier le Roi Marc , qui fe tient ren^ 
fermé dans fa cité , fans ofer en fortir^ 

! ^ 
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appeloit Monfeîgneur ) ’ fe dônnoient entr’eux dans un 
mouvement de colère , & qui croit une vraie injure pour 
ceux qui n’étoient pas réellement vaffaux de ceux qui leat 
parloient. , ’ • 
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Mais bientôt tous les hauts Barons dé la Cour, 
de Cornouailles , fe fouvenant que le brave 
Triftân les avoit délivrés du tribut d’Irlande , 
forcent le Roi à le rappeler près de lui. Bran- 
gien part avec une lettre de la belle Yfeult, qui 
lui mande de revenir , mai» qu’il fe tienne 
toujouts en garde contre quelque nouvelle tra- 
hifon. Triftan , tranfporté d’amour & de joie , 
baife cette lettre , la cache dans fon fein , revient 
à la Cour. Le Roi Marc monjlre beau femblant 
à Tr'^an pour le décepvoir ("tromper), 6* U 
rend plus fire de fon hôtel que il n avait été mais. 

Quel eft l’amant qui ne chercheroit pas à 
renouer fouvent la même converfation que le 
Roi Marc avoit interrompue ? Triftan la renou- 
velle autant de fois qu’il en peut trouver l’occa- 
fion; & la tendre Yfeult trouve une douce 
occupation dans le plaifir de la faire naître. 

Triftan, tout aimable qu’il étoit, s’étoit fait 
quelques ennemis fecrets par fa haute valeur. 
Un des vils Chevaliers de Cornouailles, dont 
]>af malhe.ur il avoit tué le frère dans un tour- 
noi, n’eut point affez de courage pour oler 
venger cette mort j mais il eut l’adreflè & la 
méchanceté de lui porter impunément le coup 
le plus fenfible. Ce Chevalier , indigne de fon 
Ordre , amène à la Cour une Demoifelle qui 
porte un cor d’ivoire enchanté. Elle s’adrellè 
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au Roi , & lui dit : Sire , le cor ejl moult beau , 
mais encore ejl-il plus merveilleux ; car il fait 
connohre les Dames qui ont fait fauffeté à leur 
Seigneur y & pour ce me permettras de le faire 
efprouver , & vecy comment : tu le feras emplir 
de vin , & puis le donneras aux Dames à boire. 
Celle qui fon Seigneur aura fauffé ^ ne y pourra 
boire que le vin ne répande fur elle', & celles qui 
gardé auront la foi jurée , y pourront boire fans 
répandre (l). 

Triftan, & la belle Yfeult qui avoit quelque 
raifon de craindre de n’étre pas alTez adroite 
pour boire le vin de ce cor fans en répandre , 
furent très-épouvantés'. Triftan s’éloigne pen- 
dant le tems de l’épreuve; & fait jurer à les 
amis qu’ils défendront Yfeult ft le Roi veut 
attenter à fa vie. 

Le Roi Marc fait aflembler toutes les femmes 
des Chevaliers de fon royaume. La Reine à leur 
tête, réfifte beaucoup, ainfi qu’elles, à faire 
cette épreuve. Elles avoient raifon. Les Dames 
de la Cour de Cornouailles étoient toutes mal- 


(i) II eft clair qu’ArioIîe a emprunté Je ce pallâge 
de notre Roman , fon Epifode de la Coupe enchantée, 

U en a pris bien d’autres traits , ainfi que Bocace. Ces * 
Auteurs n’écrivoient que près de 400 ans après celui-ci. 

adroites ; 
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adroites ; & il n’y en eut aucune dans les mains 
de laquelle le maudit cor ne fût indifcret. 

O bonté divine , ( dit l’Auteur ) pardones 
les griefs faiâs, pour doner tems aux pefcheurs 
de revenir ( retourner) à pénitencit. 

Dans ce moment, tous les courtifans, par 
foiblellb ou par vanité , feignant de ne pas 
croire leurs femmes coupables , fe lèvent bra- 
vement contre le Rot Marc : Sire , dirent-ils , 
détruifés votre femme fi voulés , ou poiivés ; mais 
les nôtres ne détruirons pas pour fi petite achoi- 
fon ( raifon ). — Ron , dit le Roi , ne voye^- 
vous pas tout apertement ( c\d\tement) qu'elles 
vous ont honnys ? . , — • Ce ne f avons nous' 
pas y continuèrent-ils ; le cor efi fans doute forgé 
par mal engin & noire négrornancie y& fi voulet^ 
faire mal à votre femme , point ne voulons faire 
autant aux nôtres. Le Roi Marc , qui avoit tou- 
jours un certain foible piour Yfeult, tant elle 
étoit jolie, yè prend aufji- tôt àfieur dire', Aa, 
beaux Seigneurs de Cornouailles , puifque vous ’ 
quitte^ ( excufez ) vos femmes , je quitte la 
mienne aujji , 6* tiens-je l'épreuve du xor à men^ 
fonge. 

Triftan, averti par fes amis que l’orage eft 
calmé , revient à la cour ; mais le fcélérat 
d’Andret, qui fê doute bien qu’il ne pourra 
s’empêcher de chercher à caufer en fecret avec 
Tome FU, Ç 
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la Reine, drefle un pie'ge à Triftan , & croît 
ne pouvoir mieux placer des fers de /aulx dont 
ce piège eft compofé, qu’aux pieds du lit de 
la Reine. Le beau Triftan arrive, & fa jambe 
eft vivement écorchée. Mais comme on peut 
confondre un petit mal dans un grand bien, à 
peine ffent-il fa blelTure dans la chaleur de fon 
entretien. Cependant bientôt la Reine & lui 
s’apperçoivent qu’il eft blelTé. Yfeult, qui (è 
doute de quelque trahifon , panfe la plaie , & 
un baifer de fa bouche charmante en eft le pre- 
mier appareil. Elle le renvoie chez lui , fe lève 
doucement pour lui ouvrir la porte, & les mau- 
dites faulx maltraitent des jambes d’albâtre qui 
portoient le plus beau corps du monde. Bran- 
gien vient au fecours ^elle arrête le fang de la 
Reine, & la remet dans fon lit. Aucun des deux 
amans n’ofe fe plaindre de là blellure ; mais le 
méchant Andret s’apperçoit aifément qu’ils ont 
été pris au même piège. Il en avertit le Roi , 
dont la mauvaife humeur augmente vifiblement. 

Ces maudits Chevaliers de Cornouailles , 
déshonorés dans l’Angleterre comme dans la 
Gaule, joignoient tous la méchanceté la plus 
noire , à la plus grande lâcheté. Un coufin 
d’ Andret , nommé Bafyle , découvre une nou- 
velle converfation d’Yfeult, & en avertit le 
Roi. On entoure nos amans : on les failît; la’ 
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:îne eft conduite dans une tour, & Triftan eft 
é 4ÿûis une prifon obfcure. 

Le Roi fait faire le procès à Triftan; & les 
rons Cornouaillois , aufll fots juges que lâches 
mbattans , s’accordent a le condamner à la' 
)rt. Le jour eft fixé, & l’exécution doit fe 
re fur un tertre , à un quart de lieue de la - 
le. Gouvernail & fes amis s’arment , & fe 
fparent à le fecourir; mais le brave Triftan’ 

. befoin que de lui-même. A peine eft-il hors 
la prifon, qu’il brife fes liens, alfomme deux 
fes gardes , s’empare d’une de leurs épées , 
fe fauve dans une églife. Le lâche Andret 
i commandoit l’efcorte, le pourfuit âc l’at-' 
[ue ; Triftan perce & pourfend les plus té- 
raires ; mais fon épée fe brife , le grand 
mbre eft prêt à l’accabler. Il fe fauve au haut 
ne tour qui donnoit fur une mer profonde ; 
prend fon parti , &fe recommandant à l'amïe. 
'mit & à fon doux Rédempteur^ il le précî- 
e dans la mer. Bientôt il revient au-dellus 
vagues ; il nage avec force , & fe fauve fuc 
roche. 

!.a malheureulê Yfeult n’étoit pas dans uti6f 
ation moins aftireufe. Déjà livrée aux barbares 
dévoient lui faire fouffrir toutes fortes d’i- ’ 
iminies , terminées par une mort cruelle, une 
es filles s’échappe en jetant les hauts cris , 

Eij 
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& court Vers un petit bois où les amis de 
.Triftan s’étoient embufqués. Elle les inftruit du 
danger prefîànt où fe trouve la Reine. Ils volent 
à fon fecours , maflacrent les bourreaux , & la 
délivrent. ' 

Yfeujt, qui croit Triftan perdu fans reflburce, 
refufe toute confolation , & ne demande que la 
mort. Gouvernail la conduit à l’églife dans la- 
quelle étoit entré Triftan, & à la tour d’où il 
s’eft précipité. Ils cherchent en vain à le dé- 
couvrir fur les flots. Mais que les yeux d’une 
amante font perçans ! Yfeult le découvre fur la 
roche où il s’étoit fauvé. Une partie des amis 
de Triftan refte à la garde d’Yfeult; l’autre vole 
au fecours de cet illuftre infortuné, lui conduit 
line barque, & le ramène. 

Quelle eft la joie des deux amans, en fe jurant 
tout ce qu’ils fentent dans un moment auflî 
doux ! Dame , dit Triftan, oïd la Dieu merci, 
( grâce à Dieu ) quant je vous vois faine & 
haittée ( contente ) , déformais rien ne me pour- 
rait grever I & puifque Dieu nous ajjémble, jamais 
ne nous départirons ( féparerons ), — Certes, dit 
[Yfeult, ce me plaijl moult; car j'ayme mieux 
itre povre avec vous , que être bien riche fans 
vous. 

Ce couple heureux & charmant connoiflbit 
.trop le péril certain de retourner à la cour > 
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our ne pas chercher un afyle. Ils en trouvent 
n au fond de la foret du Morois. Ils y vivent 
ranquillement pendant quelques mois ; mais le 
Loi Marc met leur tête à prix, & promet <fe 
’ grandes récompenfes à ceux qui les décou- 
riront, que , quoiqu’ils fulîênt généralement 
imés , quelques mifénbUs mercenaires , féduits 
ar Tor , cherchèrent tant, qu’ils les trouvèrenf. 
,e Roi fut averti un jour que*Triftan étoit à 
i chalTè avec Gouvemaih La belle Yiêult trou- 
ée fans défenfè eft enlevée; on fa renferme 
ans la même tour. Apparemment que les mo^ 
lens qu’elle paflbît avec Triftan lut donnoient 
e nouveaux charmes. Le Roi, tout furieux 
u’il étoit , la trouve cent fois plus belle , 
enflamme d’un amour nouveau, & l’accable dé 
irefles importunes. 

Le malheureux Triftan, après s’être lalTé â 
pourfuite d’un chevreuil , s’étoit endormi fur 
bord d'une fontaine. Le fils d’un de ceux qu’il 
'oit tués , le jour qu’if s'étoît délivré de l’eP- 
•rte qui le conduifoit à l'a mort, épioit dé- 
fis ce tems l’occalîon de venger celle de lôn 
re. Il trouve Triftan fans défenfe dans tes 
as du fommeil , & /e faiilx trahitre lui jette 
e Jagittt ( lui tire une flèche ) envenimée , 
nt il le fiert ( blefle ) au bras feaeflre ( gau- 
e^. Triftan fe réveille , court à lui, le faiftt, 

Eü] 
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Jai^ brife la tête contre un arbre , retire lai 
flèche , & s’apperçoit qu’elle efl: empoifonnée. 
L’habileté d’Yfeult le raflure. Vaine efpérance , 
hélas ! Il vole auprès d’elle ; une fille en pleurs 
lui apprend fon infortune. Que devient-il en 
l’écoutant ! 

Dans ’fon défefpoir il veut fe tuer. L’amour 
arrête fon bras. ^Mais bientôt accablé de la 
douleur que lui eau fe bleflure, il fent que 

fa mort n’eft pas éloignée. Le fidèle Gouver- 
nail trouve le moyen -de lui faire parler à Bran- 
gien. Celle-ci s’attendrit en voyant fa bleflure, 
& beaucoup plus en fongeant à l’impoflîbilité 
de recourir aux remèdes d’Yfeult. Elle lui con- 
feille de partir fans délai pour la petite Bre- 
tagne , où il trouvera la fille du Roi Houël ; 
qui k nomme ^y/eult aux blanches mains, & 
qui ne cède en habileté qu’à l’YfeuIt.la blonde 
qu’il adore. 

Triftan fuit fon confeil, & arrive à la Cour 
'du Roi Houel, fous.le nom du Chevalier in- 
connu. Le Roi , frappé de ù. beauté & de la 
noblefle de fes traits , le recommande à fa 
fille; l’amour plus prompt, le lui recommande 
encore mieux. 

Les belles mains , caufe du furnom de la 
nouvelle Yfeult, s’occupoient doucement Sc 
toujours avec lenteur à panfer le bras de TriP- 
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tatii Le moment ou II recevoît leur fècours 
avoit aullî de la douceur pour lui. Lorfqu’elle le 
touchoit, un trouble agréable, une douce cha- 
leur qui diflîpoit le froid mortel du poifon , lui 
faifoient croire qu’YfeuIt lui rendroit la fanté. 
ITlêult lui montroit tout le plaifir qu’elle avoit 
1 la voir renaître. Que la reconnoiHance a de 
jouvoîr fur une belle ame ! La guérifon arriva 
înfin. Apeine commençoit-il à en jcwiir, qu’un 
3omte très-puiflant , voifin des états du Roi 
îouël, avec qui il étoit en guerre, entra dans 
es états , battit fon armée, & vint enfin l’af- 
iéger dans fa capitale. Houël cherchoit vaine- 
nent du fecours dans les Chevaliers de fa cour* 
jouvernail (fans toutefois prononcer le nom 
!e Triftan ) lui dit qu’il avoit auprès de lui le 
dus illuftre 8c le plus brave de tous les Cheva- 
iers. Houël appelle Triftan , très-occupé pour 
ors à témoigner fa reconnoilTance à Yfeult, 
c il lui demande du fecours. On imagine fans 
eine à quel point ce mot rappela Triftan à 
amour de la gloire. Il s’arme , fait une fortie , 
let l’armée en déroute , tue le Comte ; 8c ren- 
re triomphant dans la ville qu’il vient de fau* 
er. 

Le Roi, pénétré des fentimens Içs plus vifs, 
; inftruit de la naiflance de Triftan par Phéré- 
in fon fils , à qui ce dernier l’avoit con-* 

Eiv 
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fiée, lui offre fur le champ fa fille en ma- 
riage. 

Comment pouvoir rapporter tou5 les com- 
bats dont l’ame de Triftan eft agitée ? Il adoroit 
toujours la première Yfeult , mais les belles & 
blanches mains de la fécondé lui avoient fauve 
la vie. II fe rappeloit fon ancien bonheur, tous 
les facrifices de la première Yfeult , les plaifirs 
qu’il avoit goûtés auprès d’elle : mais au même 
infiant le remords de ces mêmes plaifirs por- 
toit le trouble en fon ame ; il ne les envifageoit 
plus que comme des crimes; il fe reprochoit 
tout ce qu’il avoit fait contre fon oncle. Un fond 
de probité , qu’on a toujours reconnu en lui , 
IuL faifoit defirer de pouvoir renoncer à l’amour 
illicite ; il pænfoit même qu’un amour avoué par 
le ciel pourroit l’enchaîner à jamais , & lui faire 
trouver enfin ce bonheur dont toute ame honnête 
efl plus fufceptible qu’une autre, parce qu’elle 
fent mieux le devoir d’être jufte , & le plaifir 
d’être innocent. Cette dernière réflexion , & les 
belles mains d’Ylêult le déterminèrent. Il lui 
donna la fienne. Mais l’amour punit toujours 
une infidélité. Triftan fe couche avec Yfeult fa 
femme. Le luminaire ardoit ( brûloit ) ft fl^fy 
que Trftan pouvait bien veoir la beauté d'YfeuU ; 
elle avoit la bouche vermeille & tendre , yeux 
pers rians , les fourcils bruns & bien affiSj la 
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fact claire & vermeille comme une roje à Vaube 
du jour, Sy Trijlan la baife & l'acolle: mais 
quant il lui joiivient de Yfeult de Cornouailles , 
fy a toute perdue la voulonté du furplus. Cette 
Yftidt. ejl devant lui , & Vautre ejl en Cor- 
nouailles qui lui défent que à Vautre Yfeult ne 
fajje nul riens que à villeinie lui tourne. Ainji 
demeure Trijlan avec fa femme ; & elle qui d'a- 
coUer & de baifer ne f avait riens ^ s'endort entre 
les htas de Trijlan ; & Trijlan aufji d'autre part 
fe endort entte les bras d'Yjeult jufques au len- 
demain , que les Dames & Damoifelles vinrent 
veoir Yfeult & Trijlan, Trijlan Je lieve^ puis 
vient au palais. 

Triftan modefte & prudent , n’informe per- 
sonne de ces détails. Yfeuit plus innocente ne 
lé plaint point d’un outrage qu’elle ignore. Gou- 
vernail qui n’eft informé de rien , croit avec 
plaifir qu’une belle femme fera oublier une 
maitrellé encore plus belle. Triftan refta un an 
â la cour du Roi fon beau-père. L’ignorance 
d’Yléult ne fut pas plus éclairée; & toutes les 
nuits que fon mari pafta près d’elle, reftémblèrent 
^ la première. 

Les nouvelles du mariage de Triftan arrivent 
enfin à Cornouailles. Le Roi Marc , enchanté de 
l’apprendre, court avec une maligne joie l’an- 
noncer à fa femme. La malheureufe Yfeult ne 
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peut cacher fa douleur. Elle s’enferme avec 
Brangien, & s’écrie en verfant des larmes: 
Haay Trificuiy avei(;-vous prins ("eu^ le cueur 
de trahir celle qui plus' vous aymoifi que foy- 
même ? Puifqu'il ejl ainjt , que je tais que tous 
ont joye de leurs amours y & moi en fuis du 
tout chetive & en douleur y je prie à Dieu qu'il 
me envoyé bientôt la mon. 

Yfeult, dans fon dérefpoir, le fouvîent de 
l’amitié qui l’unit à la Reine Genièvre. Cette 
Reine aimoit Lancelot du Lac aulli tendrement 
quTfeuIt aimoit Triftan ; & le grand Roi Artus , 
ce Souverain de tant de royaumes , ce preux 
Chevalier» digne chef de ceux de la Table 
Ronde , ce grand Artus ( il faut l’avouer ) par- 
tageoit le fort du petit Roi de Cornouailles, 
yfeult le favoit bien ; & l’on fait aulli que rien 
n’efi: plus confolant & plus commun que les con- ' 
fidences que de jolies femmes aiment à fe faire 
entr’elles , dans la fîtuation où elles fe trouvoient 
l’une & l’autre. 

Y lèult écrit à Genièvre une longue lettre tra- 
cée d’une main tremblante »& prefque efiàcée par 
fes larmes. Elle lui parle de l’excès de fon amou^ 
pour Triftan, de ce qu’elle a fouffert pour lui, 
de fa cruelle infidélité, du défefpoir où elle eft : 
elle finit par lui demander confeil. 

On croira fans peine que la Reine Genièvre^ 
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ne perd pas un moment pour faire confidence 
à Lancelot des plaintes d’Yfeult, de l’infidélittS 
de Triftan, dont elle lui peint toute • l’horreur 
avec la force qu’une amante doit porter dans 
un pareil récit. Lancelot n’a garde de ne pas 
ralTurerde l’indignation qu’il a contre Triftan, 
du projet qu’il fait & du defir qu’il a de punir 
une pareille félonie. Son courroux s’appaife ce- 
pendant un peu , en apprenant par un Chevalier 
de la petite Bretagne, que Triftan, mélanco- 
lique, rêveur, & prefque malade, eft parti de 
la cour du Roi Hbuël , & s’eft féparé d’Ylêult 
aux blanches maini, pour retourner à la quête 
de; aventures. Lancelot s’imagine fans peine 
qu’il lé repent de fon infidélité. 

En effet, Triftan, plus rempli que jamais de 
fon amour pour Yfeult la blonde, ( c’eft ainfî 
que nos Romanciers diftinguent la première de 
la fécondé,) avoit fait faire un efquif, fous 
prétexte de s’amufer à pêcher, mais bien pour 
s’en fervir à pfffer dans le royaume de Cor- 
nouailles. 

Un jour qu’il étoit entré dans cet efquif avec 
fa femme & Phérédin fon beau-frère , ils s’amu- 
foient à pêcher , à peu de diftance du bord ; un 
vent furieux les éloigne fubitement de la côte , 
les porte en pleine mer , les rend le jouet des 
^ots pendant trois jours , & finit par porter 8c 
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brifer l’efquîf contre des rochers qui bordoîenrt 
une contrée qui leur étoit inconnue. Ils fe 
fauvent ils pénètrent dans le pays ; ils ren- 
contrent un Chevalier à pied & défarmé , qui 
les exhorte à ne pas aller plus loin. Il leur 
apprend qu’ils (ont fur les terres de Nabon-le- 
Noir, le plus redoutable & le plus méchant 
de tous les hommes. Il ajoute que s’étant ex- 
pofé témérairement à le combattre , il eft de- 
venu fon efclave, & n’a plui d’elpérance de 
fortir de fes fers. 

Triftan lui jure qu’H le délivrera, l’envilàge» 
croit le reconnoître, le reconnoîten effet, & fe 
met à fourire. C’étoit Ségurades, Chevalier de 
Cornouailles , dont la femme avoit autrefois 
partagé fes faveurs entre le Roi Marc & Trif. 
tan (l). Ségurades Tenvifage à fon tour, le re- 
connoît, & lut dit: TriJIan, vous êtes F homme 
à qui je veuil plus de mal , 6* 
rai fon pourquoi; mais je vous pardonne , car à 
la male aventure ejhs-vous ici venu ; & je ne 
cherche d'autre vengement. Vous avez raifon, 
répondit Triftan: cette forte de vengeance eft 
digne d’bn Cornouaillois ; cependant j’ofe efpé- 


( 1 ) Cette hifloirg efi racontée tout au long dans les. 
premières pages du Roman , mais nous avons cru devoir 
la fupp rimer. 

P 


Digilized by Google 



bELéôNoiÿ. 77 

i-er que celui qui délivra votre royaume 
tribut de l’Irlande , pourra réuflîr à vous rendre 
la liberté. 

Ségurades avoît un bon coeur ; &: confolé des 
légers malheurs fi communs à fes compatriotes , 
il ne voit plus que la générofité de Triftan , lui 
demande pardon , s’ofFre à lui fervir de guide , 
& le mène , lui & fa compagnie , paflèr la nuit 
chez la veuve d’un Chevalier. 

Cette Dame les reçut avec grand plaifir , leur 
rendit beaucoup d’honneurs , les cônduifit à là 
chapelle , où un tombeau les furprit par fa ri- 
cheûh & fa beauté. Hélas ! dit - elle , c’eft le 
tombeau d’un de mes parens , nouveau Chevalier 
de la Table Ronde, nommé Menion le petit, 
que le méchant & cruel Nabon tua en trahifoh. 
Nous l’avons enterré, armé de pied- en cap, à 
la manière des Chevaliers du royaume de Logres, 
avec un chapelet de perles fur la tête, comme 
étant jeune Chevalier. 

Ylêult & Triftan pafsèrent le refte du jour 
chez la dame , & furent réveillés le lendemain 
par le fon d’un cor : on publioit une fête que 
le géant alloit donner.; & pour la rendre plus 
brillante , on .enjoignoit à tous les vaflâux de 
s’y trouver, fous peine de mort. Triftan n’avoit 
ni cheval , ni armes. Il part à pied avec Yfeult, 
Ségurades , Phérédin Sc la Dame. Ils arrivent 
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daqÿ une plaine , fous le château de Nabon ; le 
voient que le géant , qui fe croyoit Thomme le 
plus redoutable à l’efcrime , a partagé les Che- 
valiers qifil tient prifonniers en deux troupes. 
•L’une étoit compofée des Chevaliers de Nor- 
gales, l’autre l’étoit de ceux du royaume de 
Logres. Un jeune Princfe de ce royaume , nommé 
l’Amoral de Gales , & compagnon de la Table 
Ronde , fe préfente en ce moment , & fe joint 
à la troupe des Chevaliers de Logres : Bon , fait 
'Nabon-U-fîoia , vecy un ferf de plus. L’Amoral- 
armé d’un écu & d’un bâton propre à l’efcrime, 
ainfi que tous les autres combattans l’étoient , 
fe préfente, & nul Chevalier de Norgales ne 
peut tenir, contre fon adreflè. Nabon le trouve 
^digne d’éprouver la fienne ; il defeend, s’arme 
d’un écu & d’un bâton d’eferime, attaque l’A- 
moral de Gales , le met bientôt hors d’état de 
fe défendre ; & fe plaint tout haut, qu’il ne 
peut trouver perfonne en état de le combattre. 
Triftan, qui s’étoit tenu tranquille julqu’alors , 
dit à Ségurades : Il eft tems que je me préfentej 
j’efpère , dans le combat , me conduire de façon ' 
à pouvoir tuer Nabon , & dès que vous le 
verrez tomber, criez aux deux partis à lai 
refcoujje (i ) liberté ! 


(i) R(/coufi f mot gaulois très-cnergique qui c’a point 
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Triftan fe préfente auflx-tôt , & fe faifit du 
bâton d’efcrime du malheureux l’Amoral. Les 
deux partis admirent fa riche taille & là beauté : 
Nabon le juge un adverfaire digne de lui j il 
l’attaque à coups précipités. Triftan les paje 
tous avec adreflè , feint de les éviter , & n’en 
porte qne de mal aflurés. Nabon combat pen- 
dant une heure ; &, furpris de l’adrellè de fon 
adverfaire, il s’arrête & s’écrie: » Qui es-tu 
U donc qui montres tant d’adreffe à parer mes 
ïj coups , &' fi peu de courage pour m’en por- 

ter ? — Je fuis Triftan de Léonois , lui dit- il , 
» fils de Méliadus , & neveu du Roi Marc. — 
Haa , tant mieux , dit Nabon , car toujours por- 
tay haynt à ta meîgnec ( famille ); à la mort 
ores es-tu venu -• Trljlan , je te deffie. C’eft ce 
que Triftan defiroit ; il accepte le défi , pare 
encore quelques coups : mais bientôt le combat 
change; il en porte à' fon tour , étonne Nabon , 
le ferre de près , prend fon tems , & d’un coup 
portant à plein fur la tête, il le renverfe mort. 
Sur le champ il faifit un des gardes de Nabon 
s’empare de fon épée ; & Ségurades it lui crient : 
à la refcoujfe ( liberté ) ! 

Tous les Chevaliers prilonniers qui compo- 


été remplacé , pour dire , en un feul met , reprendre 
celui qui a été pria ; U a’eû conferTé pariai les marins* 
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foient les deux partis, viennent baifer les mains 
du héros qui les délivre; les vaflàux malheu- 
reux de Nabon voient qu’ils cellènt de l’être , 
& offrent tous de lui rendre foi & hommage ; 
Triftan les refufe ; & , plein d’admiration pour 
la valeur de l’ Amoral de Gales, à qui la force 
feule avoir manqué , il le propofe aux fujets de 
Nabon , qui Vélifetu à Seigneur tout d'une voix. 
Mais l’Amoral les refufe auffi. Triftan crut alors 
trouver une bonne occafion de réparer fcs an- 
ciens torts avec le pauvre Ségurades ; il voit 
la couronne de Comte que portoit Nabon , fur 
un tabouret de velours ; il fe la fait apporter ; 
il appelle Ségurades , & la met fur fa tête. Sé- 
gurades s’agenouille, met fes mains dans les 
ftennes , luy prejle hommage - lige , fe déclare 
homme à 'Triftan. 

Nous avons cru devoir rapporter tout cet 
événement, parce qu’il peint l’ancienne tyrannie 
de quelques grands vaffaux , & les coutumes 
injuftes qu’ils établiffoient par la force. Il inf- 
truit aufli du caraftère des fêtes militaires , & 
des mœurs de ce tems. 

L’Auteur raconte enfuîte , fort au long , les 
aventures qui arrivent à l’Amoral de Gales : mais 
nous ne pouvons perdre de vue l’aimable & 
brave Triftan ; & nous croyons devoir en venir 
aux événemens qui l’intérelfent. Nous avouons 
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Cependant au Léâeur que c’eft avec bien du 
regret que nous paflbns fous filence les aven- 
tures d’un certain arlet à la cotte mal taillée , 
& celle d’une Demoifelle afleî mauvaife plai- 
fante, dont les gaberiès font fouvent très-fines 
& d’un très-bon tort. Ce Varlet à la cotte mal 
taillée eft fils de Roi , frère de Dinadam , dont 
nous parlerons dans la fuite ; fon furnom lui 
vient de ce qu’il porte conftamrtient les vctc- 
mens percés & délabrés dans lefquels fort père 
a été aflàflîné, jufqu’à ce qU’il trouve l’occafion 
de venger fa mort. 

Triftan & la belle Yfeult auîc mains blanches 
repalTent la mer, & retournent dans la petite 
Bretagne ; ils relient encore quelque tems à la 
cour du Roi Houël. Plein de fon amour, & 
ne pouvant réfiïler plus long-tems au plaifir d« 
parler de ce qu’il aime , il ouvre fon cœur à 
fon beau-frère Phérédin ; il avoue que, maîtrifé 
par la plus vive des pallions , & par le boire 
amoureux , il n’a pu furmonter l’attrait enchan- 
teur qui l’attache à Yfeult la blonde, dont il lut 
fait un portrait lî charmant, lî fédudeur, que 
«fe^ce moment Phérédin delîre de trouver l’oc- 
càfion de la voir. 

Quelque tems après , une femme enveloppée 
4*un voile, vient à la cour d’Houël, épie le 
noment de trouver Trillan feul, l’aborde fans 
Tome y Ut F 
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fe découvrir , & ne lui dit que ces mots : Haa f 
Trijlan , Dieu vous garde. Triftan reconnoît 
' cette voik : c’étoit celle de la Iklelle Brangien ; 
il lève Ton voile , rembrafle , fond en larmes , 

& lui demande comment fa Dame fefaîS. Mau- 
vaifement , dit-elle , elle n'a ne bien ne joye 
depuis qu'elle /fait que vous ave^ femme épou-' 
fée y ne aura jamais tant quelle vous voye ; 
vecy une lettre qu'elle vous envoie* Triftan print 
la lettre , & quand il vift le feel ( cachet ) >fi 
le commence à baifer tout en pleurant , pvXs 
l'ouvre. 

Amy doulx & chier amy. O toftvener^ , 

fans demeure ; accoure^y amy , ou foyet^ 
sûr que male vie & mort defire la Reine Yfeult ^ 
Tamoür de Triftan. 

Quelle eft l’ame fenlîble qui ne reconnoîtra • 
pas le cri du cœur dans cette lettre ? O vous 
qui méritâtes d'en recevoir d’auffi pleines de 
tendrelTe & de candeur , foyez aufli touchés des 
peines de la belle Yfeult , que le brave & fidèle 
Triftan le fut en la lilànt. ^ 

Il feint , près du Roi Houël , que Brangien 
lui a apporté des nouvelles du Léonois , où (à 
préfence eft néceflaire. Brangien eft reçue dans 
le palais avec honneur: Yfeult aux blanches 
mains la careflè ; Brangien gagne fa confiance, 
la queftiônne, & juge ,pat fes reponfes pleines 
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d’innocence & de fîmplicité , que Triftan ne fut 
qu’à moitié coupable. Triftan propofe au Roi 
Houël d’enfimener Phérédin en Léonois; tous 
deux preflènt leur départ. Ils s’embarquent avec 
Brangien ; le vent leur eft favorable , mais il 
change bientôt. Une tempête s’élève , & jette lé 
vaillèau fur les côtes de la Grande-Bretagne. 

Ils débarquent , ils entrent dans une grandé 
forêt. Le fon d’une petite cloche les avertit 
qu’ils pourront y trouver quelques habitans j ils 
y volent, & trouvent un hermite qui leur ap- 
prend qu’ils font dans le royaume de Logres , 
& dans la forêt d’Arnantes , où la Demoifelle dü 
Lac j ingrate envers Merlin qui l’adoroit , & 
qui l’avoit rendue aufll favante que lui-même 
dans fon art , l’avoit furpris endormi , l’avoit 
enchanté, & ne lui avoir laifle que^la voix fous 
une tombe inaccelîîble à ceux qui Pauroient pii 
fecourir. Cette Demoifelle du Lac , éprife en- 
fuitg d’amour pour le grand Roi Artus , avoit 
trouvé le moyen de l’attirer dans cette forêt , 
où , par fes enchantemens , elle le retenoit & lui 
avoit ôté la mémoire. L’hermite leur apprit en- 
core que tous les Chevaliers dé la Table Ronde 
ëtoient partis de Cramalot pour aller à la quête 
d’ Artus , & que nul pays de la terre n’étoit aUlÏÏ 
fécond en grandes 8c furprenantes aventures que 
k forêt d’Arnantes. 

Fij 
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C’en futadez pour animer Triftan à les cher- 
cher. La première rencontre qu’il fit, fut celle 
de l’Amoral de Gales , avec lequel il combattit, 
fans qu’ils fe reconnuflent. Mais le combat fu- 
rieux qu’ils eurent enfemble fe termina par leur 
infpirer une eftime réciproque pour leur haute 
valeur. Ils s’arrêtèrent & fe reconnurent : ils 
marchent enfemble, ils arrivent fur les bords 
d’une fontaine qu’ombrageoit un grand fico- 
more; ils y voient bientôt arriver une bête , la 
plus merveilleufe qu'ils veijjent calques : elle avoit 
pieds & cuijfes de cerf y queue de lyon , corps de 
léopard & tête de ferpent ; ijjoit ( fortoit ) de 
cette lefie un glaùffement ( aboyement ) jigrant , 
comme fi vingt braques y glatifioient. 

Le célèbre Chevalier Sarralîn , Palamèdes , 
fembloit être attaché par un enchantement à 
pourfuivre fans ceflê cette bête ; il étoit mém^ 
connu fous le nom du Chevalier à la bête gla- 
tilTante. L’Amoral & Triftan ne tardent pas à 
le voir arriver ; ils l’arrêtent , joutent avec lui : 
Palamèdes les renverfe tous les deux, & fe re- > 
met à la pourfuite de fa bête. 

Triftan fe fépare quelque tems de l’ Amoral 
de Gales , qui rencontre Meléagant , brave Che- 
valier. L’Amoral , amoureux de la Reine d’Or- 
canie , loue fa beauté comme la première dg 
l’univers. Meléagant , amant malheureux de I» 
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Reine Genièvre , n’en étoit pas moins jaloux de 
la gloire de cette Reine : il fe bat ; & fur ces^ 
entrefaites , arrive le redoutable Lancelot du 
Lac, amant aulîi fortuné de la belle Genièvre, 
que Meléagant en étoit maltraité ; il force ce 
dernier à lui céder un combat intérellant pour 
la gloire de celle qu’il aime : il attaque l’Amo- 
ral qui fe bat en retraite , & ne fait que parer ■ 
les coups. Lancelot prefïè l’Amoral avec tant 
de furie , que ce dernier eft forcé de fe faire 
reconnoître comme un des compagnons de la 
Table Ronde , & de fe nommer. Lancelot , auflî 
courtois que brave , embralïè l’Amoral : & nous 
regrettons de ne pouvoir rapporter leurs ex- 
preflions 5 on y verroit avec quelle noblefle & 
quelle galanterie même , ces Chevaliers fe trai- 
toient entr’eux. II eft aifé de croire que Luces 
du Gua, homme de qualité & brave Chevalier, 
fait parler les héros de ce Roman comme il 
eût parlé lui-même ; nous devons bien cette 
louange au plaiGr que nous recevons de fa nar- 
ration & de Ton ftyle, bien noble & bien éner- 
gique pour le tems où il écrivoit. 

L'Amoral apprend à Lancelot qu’il eft dans 
la compagnie de Triftan ; & Lancelot defire 
vivement de voir un Chevalier qu’il connoit 
déjà par fes hauts faits & fon amour pour h 
belle Yfeult; il s’occupe de le trouver comme < 

Fiij 


Digitized by Google 



86 Tristan 

de la quête du Roi Artus. Triftan s’ëtoit en- 
foncé dans la forêt, & partageoit avec les Che- 
valiers de la Table Ronde la quête de ce Roi. 
Il rencontre dans la forêt Treu, fon Sénéchal, 
qui lui demande quel eft fon pays. Triftan fe 
donne pour être de Cornouailles ; & Treu ne 
perd pas cette occalioif de £-aèer , & de le 
moquer de Triftan, les Chevaliers de Cor- 
nouailles étant généralement très - peu confi- 
dérés. 

Triftan le plaît à laifler quelque tems Treu 
dans fon erreur ; il la confirme même par fes 
propos : il fe trouve quelques autres Chevaliers, 
j^vec lefquels Triftan refulè de jouter. Ils vont 
tous enfemble coucher dans une abbaye , où le 
bon Triftan fe laiftê gaber plus que jamais. Le 
lendemain le Sénéchal donne le mot à lès com- 
pagnons, pour aller attendre le Cheyalier de 
Çornouailles dans une route au for tir de l’ab- 
Jaaye, & fe donner Tamufement de la frayeur 
qu’ils lui cauferont quand ils lui propoferont de 
jouter. Triftan fe trouve feul le matin ; il s’arme, 
il part pour continuer fa quête ; il rencontre 
bientôt l’avantageux Sénéchal , & trois autres 
Chevaliers de la maifon du Roi Artus ; ils lui 
propofent de jouter : il s’en défend long-tems 
par des propos timidçs ; il feint enfin de pren- 
dre fon parti. Il joute, & fans rompre fa lance » 
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il les renverfe tous les quatre , homme & che- 
val , & les quitte , en leur criant de fe fouvenir 
du pauvre Couard^ Chevalier de Cornouailles, 
Triftan, peu de momens après , rencontre une 
Demoifelle qui s’écrie : » Ah ! Sire ! accourez 
» pour vous oppofer à la plus cruelle trahl- 
M fon. ce Ttiftan vole à fon fecours ; mais la 
Demoifelle connoîlFant , à la forme de fes armes, 
qu’il eft du royaume de Cornouailles, lui tient 
quelques propos infultans fur le peu de confiance 
qu’elle a dans fon (ècours. Cependant ils arrivent 
enfemble près d’une tour & d’un grand pin ; ils 
voient un puiflant Chevalier que trois autres 
■ ont porté à terre, & dont ils veulent arracher 
le fuiume ( cafque ) pour lui couper la tête : ils 
voient aulïï trois autres Chevaliers fur la poul^ 
(îère. Triftan vole au fecours de l’opprelle, & 
' tue du premier coup l’un des trois qui vouloient 
le faire périr. Le Chevalier fe relève , & facrifie 
' à fa vengeance l’un de ceux qui reftent , pendant 
que Triftan fait voler la tête au troifième. Le 
Chevalier vengé lève alors la vifière de fon 
cafque ; une longue barbe blanche tombe fur 
fa poitrine. La majefté,& l’air refpeétable de ce 
“Chevalier fait foupçonner à Triftan que c’eftle 
Roi Artus ; ce Prince le lui confirme. Triftan 
veut fe jeter à fes genoux ; mais Artus le reçoit 
dans fe* bras, & dentande en vain à Triftan fon 

F iv 
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nom & Ton pays. Dans ce moment, la-Demoî- 
felle qui avoit amené Triftan , s’élance fur Ar- 
tus, & lui arrache fon anneau. Elle fe faifit 
d’une épée qu’elle ramalTe ; elle court après une 
autre Demoifelle qui fuyoit ayant vu les Cheva- 
liers morts, & elle lui coupe la tête; c’étoit la 
fin de l’enchantement d’Artus. La Demoifelle 
mife à mort appartenoit à la Demoifelle du 
Lac. Artus ayant recouvré la raifon & là me- • 
moire, offre à Triftan de l’emmener à fa cour, 

& de l’élever aux plus grandes dignités ; mais 
Triftan perfifte à le refufer, & à ne fe point 
faire connoître. II lui promet feulement de l’ac- 
compagner, jufqu’à ce qu’il l’ait remis entre les 
mains de quelque Chevalier. 

IPeu de tems après, Artus voit arriver Hcétor 
des Mares, frère de Lancelot. Artus dit à Trif- 
tan qu’Hedor eft le plus fort & le plus adroit 
de toute fa maifon, à la joute. Triftan aufti-tôc 
. court contre lui , lui fait vider les arçons ; & 
pendant qu’Heélor fe relève : » Sire , dit Triftan 
« je vous laillè avec un bon & brave Cheva- 
3> lier , & je pars, « Artus & Heélor des Mafes 
admirent fa force & fa valeur, & en font l’éloge 
devant toute la cour, à Cramalot, ou ce Prince 
arrive le même jour. 

Triftan , après avoir quitté le Roi Artus j 
retrouve l’ Amoral de Cales ; il le prie de ne le 
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foire eonnoître à la cour du Roi Artùs que du 
feul Lancelot du Lac, dont il defire vivement 
l’eftime & l’amitié. 

Notre héros fe rembarque avec Phéredin. Ils 
arrivent dans le royaunic de Cornouailles. Brai>- 
gien le conduit dans un château fort , apparte- 
nant à Dina's, Sénéchal de Cornouailles , qui 
reçoit Triftan avec la joie la plus vive, & qui 
ldi promet , non-feulement de le tenir caché , 
mais de lui prêter fon fecours, en cas de vio- 
lence. L’Auteur dit même qu’il lui fit, tout 
bas , une promelfe encore plus touchante, celle 
de lui procurer un rendez-vous fecret avec la 
Reine Yfeult. 

Phérédin , qui n’étoit point connu , va libre- 
ment à la cour du Roi; il voit la belle 
Nul coeur ne pouvoir réfifter à fes charmes. 
Celui de Phérédiq eft frappé d’ün trait qu il ne 
peut arracher , & qui doit .lui coûter la vie. Il 
revient près de Triftan , lui cache (bn amour ; 
mais , trop sûr que fon ami eft aimé , fon coeut 
fe ferre ; il tombe malade , fit bientôt , fe croyant 
près de fa fin , il ne peut s’empêcher d’écrire i 
la belle Yfeult, & de lui apprendre qu’il meurt 
d’amour pour elle. 

La bonne Yfeult , dans un moment de pitié 
, pour l’ami de Triftan , lui fait une réponfe douce 
& honnête qui lui rend la vie. Peu de jours 
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après, Triflan trouve cette lettre. Lt jaloufîe la 
. plus terrible s’empare (je Ton ame ; il veut tuer 
Phérédin qui s’échappe ; il monte à cheval , 
court la forêt pendant deux jours fans s’arrêter. 
U arrive au bord d’une fontaine ; il delcend , fe 
livre à fon défefpoir, & s' aby fme en iin ptnfer' 
profond f que ores riens l'en détourner ne peut, 
n refte dans cet état , fans prendre aucune 
. nourriture , pendant pludeurs jours , défiguré & 
noirci par le fbleil. Il touchoit prefque à fon 

- deriûpr moment, lorfqu’une Demoifelle le trouve 
dans cette fîtuation , le reconnoît , & s’attendrit 

- fur fon fort. £lle le tire doucement par le bras» 
à pluGeurs reprifes. Triftan revient un moment 
à lui : Haa , Damoifelle , dit-il , m'ejles bien durcy 

• (r viUeaie me faiSes , en me tirant de mon penfèr. 

• Il y retombe aufii-tât , & de nouveaux efiforts 
' pour le faire revenit à lui font abfolument inu- 
^ tiles. 

; Là Demoifelle plus attendrie encore, imagine 

• que Triftan , qu’elle connoît pour aimer la mu-, 
; iîque , ic jouer fupéfieurement de la harpe » 
. pourra revenir de cet' état , en entendant le fpn 
. de la fîenne. Elle court la chercher. Triftan fort 

de fa profonde rêverie ; fbs larmes commencent 
■ a couler , fâ refpiration devient plus libre ; il 
tend une main languiflan.te : Ah Damoifeüe , 
<. qui vens\ poux me rtcanfottex , rC o^ytesr.vQus ja-' 
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mais le lay ( chanfon ) de mart ? Non , 

Sire , fak’Ule. O je le çiùde voirement ( je le 
crois bien). Mais oret le alUs ouyr , fe me 
baillés votre herpe. 

La Demoifelle la lui préfente. II la prend , 
l’accorde , & commence ainfi fon lay , qu’à tous 
momens fes fanglots interrompent (i). 

Je fis jadis chantons & lays, 

Amour rendoît mes chants parfaits } 

Mais à prêtent mon art ne inets 
Q^u’à faire ouïr tous mes regrets. i 

Amour , charmante fantaifie , 

’ Toi que j’ai conftamment fiiivie. 

Toi qui donnes à tous la vie. 

Ah ! c’eft toi qui me l’as ravie. 

D’amour ainfi m’efi advenu , 

Comme à celui qui a tenu 
En fon fein le ferpent tout nu , 

Et puis en etl à mort venu. 

En ma dernière heure te prie , 

' Yfeult, ô ma douce ennemie. 


( I ) En donnant cette chantôn touchante , écrite dans 
le Roman , nous ne changeons que peu de mots pour 
la rendre plus intelligible, & nous avons cru devoir tàifir 
ce moment pour donner une idée de la Poéûe ancienne. 
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t Toi qui jadis me fus amie. 

Après ma mort , las! ne m’oublie. 

Lorfqu’en terré ferai giffant , 

* •. tombe on ira iiiànt; 

» Oncques perfonne n’aima tant 
» Comme Triftan ; Ci meurt pourtant. « , ^ 

Fleur de noble Chevalerie , 

Lancelot, dont la courtoifîe 
A tant de valeur eft unie. 

Satisfais ma dernière envie. 

Je te lègue lance & harnoisj 
Mais en combats comme en tournois. 

Noble ami , dans tous tes exploits , 

DTfeult fais refpeaer les lois. 

Toi, Dieu puiïïkntque je réclame, 

Sauve-moi de toute autre flamme 

Que celle dont j’ards ( t ) pour ma Dame ; ' 

Donne fiuvement à mon ame. 

Tnftan finit ainfi fon Jay de mort. II re'crivit 
en le baignant de fes larmes ; il le remit à la 
Demoifelle, en la conjurant de le preTenter à 
Yreult,. & de ne le lailTer connoître qu’à Lan- 
celot du Lac. 


( I ) Je brûJe, 


V . 
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Pendant ce tems, la Reine Yfeult fe de'feC- 
péroit du départ de Triftan. Elle apprend que 
c’eft la fatale lettre qu’elle écrivit à Phérédin , 
qui caufe fon état affreux. Innocente , mais dc- 
fcfpérée du cruel effet de cette lettre , elle en 
écrit une fécondé à Phérédin , par laquelle elle 
lui défend de paioître jamais à fes yeux. Le 
malheureux obéit à cet arrêt. Il s’enfonce dans 
la forêt; & meurt de douleur & d’amour dans 
un hermitagc. 

Yfeult envoie fa fidelle Brangien pour cher- 
cher Triftan , le détromper , & le lui ramener. 
Celle-ci le cherche vainement ; il s’étoit enfoncé 
dans le plus épais du bois. Maigre & défiguré, 
fa raifon ne revenoit que pendant quelques inf- 
tans , & lorfque la Demoifelle qui avoit juré 
de ne le point quitter lui jouoit quelques airs 
de harpe, & le forçoit à prendre quelque nour- 
riture. Lui-même alors prenoit quelquefois cet 
inftrument confolateur. Ses chants étoient alter- 
natifs. Dans fon dépit , il maudiffoit l’amour 
> comme l’auteùr de tous fes maux ; mais bien- 
tôt , fe fouvenant des momens heureux paffés 
près d’Yfeult, il fe repentoit d’avoir blafphêmé 
le Dieu qui l’avoit comblé de faveurs. Il le 
coraparoit à la rofe , dont les épines n’em- 
pêchent pas qu’on ne defire & qu’on ne cherche 
fa vue & fon doux parfum. Il le comparoit 
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encore au beau matin qui fait épanouir les fleurs , 
Sc dont la douce & vive lumière excite les oi- 
iêaux à chanter leurs amours ; mais qui fouvent 
éft fuivi d’un orage. Ce changement , hélas ! le 
faifoit aufli-tôt fouvenir de celui d*Yfeult; il 
retomboit alors dans fa noire mélancolie. 

Pendant la quête que Brangien faifoit de 
Triftan, la Reine Yfeult, de fon côté, formoit 
aufli les plus tendres plaintes. Aufll habile que 
Triftan dans l’art de faire parler une harpe, 
âufli pleine de fon amour, fouvent elle uniiToit 
fà voix aux ions tendres & -harmonieux de cét 
inftrument. 

Un jour le Roi Marc entre doucement dans 
fa chambre. £lle chantoit alors des couplets 
qu’elle venoit de faire , fur Un air nouveau. 
Uniquement occupée de l’objet qui 'l’anime , 
elle n’apperçoit point le Roi. Voici les vers 
que lui infpire l’amour: 

Ma voix n’a plus qu’accens piteux. 

Ma harpe que fôns langoureux ; 

Dieu d’amour , les chants gracieux 
Sont faits pour les amans heureux. 

Près de toi que fétols joyeulè ! 

Soupirant ma flamme amoureulè. 

Ma voix étolt tnélodleule , - ■ 

Ma harpe plus harmonieulè» 
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Ju(ques là le Roi ne favoit encore à qüi lès 
regrets étoient adrelTés. 11 fe doütoit bien que 
Trillan en étoit l’objet , mais Ton nom n’étoit 
pas prononcé. Il attendoit, dans l’état le plui 
pénible à décrire, qu’Yfeult dît un mot de 
plus. Elle reprit fa cbanfon : * 

Ah ! loin de moi , mon cher Trillan , 

£s-tu tranquille , es*tu content t 
Pourrois^u l’être un feul inflant. 

Loin de celle qui t’aime tant ! 

Garons fleuris, chambrette obtcure, 

‘ Témoins de tant douce aventure , 

Quand de Trillan leul j’avois cure, 

Soyez-le des maux que j’endure. 

Le Roi trop convaincu , & trop peu maître 
de lui pour fe contraindre, le montre alors, Sc 
marque fon courroux par fes regards furieux. 
Yfeult qui le hait, qui Ibuffre, qui ne craint 
plus rien à force de fouffrir, n’eft ni furprife de 
le voir, ni déconcertée en le voyant. » Vous* 
»> m’avez entendue, lui dit-elle ; oui, j’aime 
Triftan. Sans doute qu’il n’clB plus ! fans doute 
» qu’il eft mort peur moi I Je ne veux point 
»• lui furvivre. Un coup frappé par ma maia 
ï> finira bientôt mes peines. « 

Qn a bien raifoa de dire qtfil eft ùâ diète 
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pour les amans. Le bon Roi fent Ton cœtir Ce 
finidre de pitié pour Yfeult; il craint qu’elle ne 
ft donne la mort ; il appelle Dinas , Ton Séné- 
chal , qu’il favoit être elHmé de la Reine i il la 
lui conBe , &. lui commande de veiller atten-^ 
tivement fur Tes jours» 

Dès que la Reine fut libre , elle ouvrit fotl 
cœur à'Dinrs. Ah ! cher Dînas , lui dit-elle , 
mon cher Triftan n’eft plus , laiffe-moi me don- 
ner la mort.' £h ! Madame , lui dit-il , quelle 
certitude en avez-vous ? Et fi Triftan nous eft 
rendu, s’il apprend que vous avez facriiîé vos 
jours à l’opinion de fa mort & à votre amour, 
croyez-vous que cet amant fidèle & paflionné 
puille un inftant vous furvivre ? Cette réflexion 
arrête Yfeult & calme un peu fon défefpoir ; 
mais il renaît peu de jours après. On apporte 
de fauflês nouvelles de la mort de Triftan > 
Yfeult s’échappe des bras de Dinas & de Braa- 
gien , court dans fon cabinet , fe faifit d’une 
épée que Triftan un foir y avoit lailTée; elle en 
âppuie le pommeau , découvre fon beau fein , 
& veut fe jeter fur la pointe. 

Heureufement le Roi Marc, toujours amou- 
. reux d’elle , s’étoit caché dans le meme cabinet, 
pour y jouir du plaifir d’entendre le fon de fa 
voix ; il l’arrête , la prend entre fes bras , ap- 
pelle Dinas & Brangien , leur reproche le peu 

de 
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iJè fôÎD qu’ils prennent d’elle , & la remet entré 
leurs mains. 

Peu de jours apres, un Chevalier de cette 
cour, qui devoit la vie à Triftan -, le rencontré 
dans la forêt du Morois, accompagné de la 
Demoifelle à la harpe. Il le confole ; il lui peint 
fî bien le défelpoir qu’Yfeult montre ouver-^ 
tement de fa perte , que Triftan corhmence à ne 
la plus croire coup'able ; il revient entièrement 
à lui. Le paflage du défefpoir à l’efpérance eft 
tcmjours court pour un aniant paflîonné. Triftan 
embraflè le Chevalier j le conjure de voler à 
Cintageul , & d’apprendre à fa chère Yfeult que 
' Triftan refpire encore, Sc ne vil que pour l’ado- 
rer. Giglain (c’e'toit le nom du Chevalier) 
s’acquitte de cette commiflion avec prudence, êc 
rend la vie à la Reine. 

Mais hélas ! de faufles nouvelles arrivant peu 
de .jours apres le départ de Giglain , au mak 
heureux Triftan. Ü croit, plus que jamais, la 
belle Yfeult infidelle; heureufement il n’a pài - 
le tems de fe tuer , car fur le_ charhp il devient 
fou & furieux : il court les champs ; la Demoi- 
felle le perd de vue; il arrache les arbres dans 
fa fureur; il combat tout nu contre un ours 
terrible , lui brife la tête contre Une roche ; il , 
enlève des vivres à des pafteurs , les anéantit 
■quand ils veulent s’oppofer à fa rage. 

1 orne yiL . ' Q 
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Cependant cet état étoit alternatif^ raifba 
hii revenoit quelquefois , ou plutôt une forte 
d’inHinâ". Il fe fervoit alors de fa force p>our 
fecourir les malheureux, ou venger les oppri- 
més. Ces mêmes pafleurs , touchés de fon fort , 
s’intérefsèrent à lui, le nourrirent, & lui dref> 
sèrent une cabane. • i 

Un jour le géant Taullas, voifîn du pays d« 
Cornouailles , traverfa la montagne , defcendit 
«dans la plaine, & la ravageai» pénétra dans 
la forêt jufqu’à l’habitatiorf des bergers. II les 
attaque ; ils crient à l’aide en s’enfuyant. Trillan 
fort de la cabane , calTe un jeune pin , attaque 
le géant dont il évite les premiers coups, tombe 
fur lui , lui brife les cuifiès. Le géant tombe ; 
>1 fe lâîCt de fon cimeterre , lui coupe la tête , 
& la donne aux palpeurs, qui courent à Ctnta- 
geul 8c la préfentent au Roi Marc. Ce Prince 
admire le courage du vainqueur de Tanllas , F» 
géant le plus redoutable de la Grande-Bretagne. 
11 eft bien forpris lorfqu’il fait que e’eft ua fou 
qui l’a mis' à mort; il monte à cheval, foivi 
de toute la cour, pour aller chercher' le fou, 
que ni lui , ni perfonne de fa cour ne peut re- 
connoftre.' . Après ’-pltifieurs aâies nouveaux de 
folie, le Roi Marc- le ' perfuade de fe laiflèr 
conduire i Cititageui ; les enfaru font la heurin 
après Tr^îan , ta criant , au fot ! au Jbt l 
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Trîfkrt arrive dans la cour; Yfeult. paroît ; il 
la voit , il fait un cri , baifle la tête, & la couvre 
de fes mainsi Yfeult reconnoît fon amant, & ne 
peut cacher fa joie; le Roi Marc le reconnoîç 
enfin; mais, touché du fort de fon neveu, U 
ne s'occupe, pour ce moment, que du foin d« 
ù guérifôn. 

La préfenee 8c les foins d’Yfeult eurent bien- 
tôt rappelé la raifoa & la famé de Triftan. II 
redevint plus beau , plus amoureux que jamais ^ 
& le Roi Marc fentit renaître toute fa jalouhe, 
Le fcélérat d’Andret ne perdoit pas une ocoj- 
fion de l’augmenter. Épiant, fans ceflè deux 
jeunes anians qui s’adoroient, il lui fut facile 
de furprendre mille tegards enflammés : eepçnr- 
dant^l ne put les veiller de fi près, qu’ils ne 
trouvalTent quelques moyens de fé Voir fecré* 
tementi 

Dînas , le Sénéchal , favorifpit leurs amours t 
il aVoit des expédions merveilleux pour trom'^ 
per la vigilance des furveillans ; & , fous plu- 
Ûeurs dégulfemens, il conduîfoit quelquefois 
Triftan jufqu’aux genoux de la Reine. 

La joie la plus pure , la fatisfaâion la plu# 
çomplette ayant fuccedé aux malheurs qu’Yftult 
avoit efluyés , l'ensbonpoînt , la fraîcheur avoienf 
fait renaître les rofes de fon teint; les grâces 
animoiçat & paroient là figure, la gaieté I 9 

G ij 
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plus vive régtloit dans fes difcours. Andret le fit 

femar^uer au Roi de CotHOuailles ; ce 

adopta fes idées; plus tourmenté que jamais, 

il prit le parti de bannir Triflan de fes états , 

& lui fit jurer qu’il n’y rentreroit jamais fans fa 

permiffion. 

On imagine fans peine quelle fut la douleur 
des deux amans. Le ferment de s’aimer toujours 
ne put , fans doute , l’adoucir que foiblement. 
Les Barons de Cornouailles fe fouvinrent de 
fout ce qu’ils dévoient àTriftaOi Ils reprochè- 
rent au Roi fon ingratitude; mais un jaloux 
n’obéit qu’à la trifte paflîon qui le dévore. Mârci 
fut inflexible } & Triftan s’embarqua pour paflèt 
dans le royaume de Logres , où il delîroit 
de trouver Lantelot, & de fe lier avec' lui* 

Triftan regarde en foupirant la côte dont il 
s’éloigne, & fait de nouveaux fermens d’aimef 
Yfeult jufqu’au dernier foupir. Le vent étoic 
&vorablei en peu d’heures il aborde dans le 
royaume de Logres ; il trouve un Chevalier 
nommé Dinadam, frère du célèbre Varlet à la 
cotte mal taillée ; il joute avec lui , le renverlê; 
il s’en fait un ami , dès qu’il lui dit fon nom ; 
ne connoiflânt point encore le pays de Logres , 
il marche de compagni^avec lui. 

Ils arrivent à l’entrée d’un pont; deux Che- 
valiers BretoQs prêts à jouter , défendoient ce 


Digilized by Googic 



DK LIonois. lor 

paCTage. Dinadam s’avance, & dit qu’ils font 
deux CHevaliers prêts à jouter Je n’en voi\ 
qu’un, ditHeêtor des Mares, car l’un de vous 
deux porte des armes à la façon des gens de 
Cornouailles i & je ne tiens point pour Cheva- 
liers tous les lâches qui viennent de ce pays. 
Pinadam rapporte ce propos à Triftan , qui rit 
de la méprife. Dinadam fe préfente pour jouter; 
Boort, compagnond’Hedor, court contre lui, 
le renverfe. Triftan fe préfente pour le venger , 
mais Boort & He<ftor des Mares le refufent. Il 
veut les y forcer ; ils s’enfuient , en criant ; H<âL ! 
Chevalier dt CornoiiaiUes j ne. nous honn^JJe^ 
pas ; à jamais le ferions Jt feulement nos armures 
touchées & fouillées étaient par votre glaive 
( lance ). Triftan rit fous foin cafque , & fe plaît 
à pourfuivre ces deux Chevaliers, qu’il connoif- 
foit pour être des plus renommés de, la Table 
Ronde. Les Chevaliers l’évitoient toujours. Sur 
ces entrefaites arrivent de loin Driam & Bliom- 
béris , tous deux conxpagnons d’Heéèor des 
Mares ; Triftan. court contre tous les deux les 
renverfe , part avec Dinadam , & laiflê les 
quatre compagnons de. la Table Ronde très- 
étonnés de voir deux des leurs renverfés par 
un Chevalier de Cornouailles. Ils fe dirent en- 
tr’eux qu’ils fôupçonneroient que c’eft le brave. 

Q üi ■ 
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Ce renommé Triftan , s’ils ne ûvoient que l’a- 
inour le tient enchaîné près de la belle Yfêult. 
Nous aurions peine à fuivre Triftan dans tous 
les hauts faits d’armes qui le couvrent de gloire 
dans le royaume de Logres. Le pauvre Dina- 
dam , fouvent blcfle près de lui , commence à fe 
lafler beaucoup d’un pareil compagnon ; il fe 
plaint très-plaifamment des dangers qu’il lui fait 
tcurir; & quoique cette plaifanterie foit fort 
longue dans le lloman , on la trouve agréable , 
& l’on s’attendrit pour Dinadam, qui n’eft pas 
aulîî vigoureux que brave, Sc qui, fe trouvant 
toujours battu près de Triftan qui renverfe tous 
fes adverfaires , prend enfin le parti de fe fe'pa- 
rer de lui. Triftan apprend que la demoifelle du 
Lac, qui détefte Lancelot, a fait d relier unfe 
embufeade de trente Chevaliers pour affalliner 
ce preux Si redoutable Chevalier > il prévient 
Lancelot, court au lieu défigné pour Tembuf- 
cade, & défait les trente Chevaliers. Il fe bat 
contre Palamèdes fur la fin d’un jour, jufqu’à ce 
qu'e la nuit les fe'pare. Tous les Chevaliers té-_ 
moins des exploits de Triftan, vont au-devant 
de Lancelot J Si lui difent avec étonnement, 
qu’un Chevalier do Cornouailles les a tous bat- 
tus , & qu’il a défait l’embufcadc qui lui étoit 
prépare'?, Lîmcclot né s'y méprend pas ; il les 
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ï/Ture que ce ne peut être que le brave Triftan 
de Léonais ; & de ce moment il le cherche 
avec empreflement. 

Cependant Yfeult , éloignée de fon cher TriP- 
tan, palToit Tes jours dans la langueur & dans 
les plaintes. Elle ne peut réfifter long-tems au 
defir de favoir de fes nouvelles ; elle lui écrit , 
& fait partir fecrètement pour le royaume de 
Logres , une de fes demoifelles, nièce de fa 
fidelle Brangien. Arrivée dans ce royaume , elle 
cherche vainement Triftan , rencontre Palamèdes 
qui la reconnoit, & lui demande des nouvelles 
de la cour de Cornouailles. Il apprend d’elle que 
Triftan en eft banni pour toujours j & Palamèdes 
(ênt une lècrète joie en penfant que fon rival 
eft éloigné de celle qu’il aime. v 

Un jour queTriftan s’étoit long-tems échauffé 
vainement à pourfuivre un Chevalier nommé 
Bréus fans pitié, il defcend grès d’une fontaine , 
fe rafraîchit & s’endort. La demoifelle d’Yfeult 
arrive près de la même fontaine ; elle reconnoit 
le beau pajjebreul, cheval de Triftan; elle voit 
• ce Chevalier endormi, maigre & pâle; elle juge 
aifément des peines qu’il fouffre depuis qu’il eft 
féparé d’Yfeult. Elle le réveille , lui remet la 
lettre dont elle eft chargée; & Triftan jouit de 
ce plaiftr G doux que les vrais amans goûtent à 
parler d& ce qu’ils aimem» Il prie la demoifells 

G iy 
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<le différer fon départ , jufqa’aprcs magn^. 
ftque tournoi que Je Roi Artus avoit fait pré-i 
farer près Cramalot; il conduit la demoifèlL» 
chez Perfides , bon 8f loyal Chevalier , qui les 
reçoit avec honneur. Le lendemain Perfides & 
Triftan naontent à cheval; ils trouvent un Che- 
valier que Perfides défie. Ce Chevalier court fur 
Perfides, Kabat; & voyant plus loin Triftan qui 
ëtoit dans le délTein de jouter avec lui, U court 
avec vheiîc fur lui. Triftan diftrait dans ce mo- 
ment, ne’s’étoit point préparé; fa lance même 
n’étoit pas en arrêt. Le Chevalier inconnu I© 
porte facilement par terre , & pourfuit fon che- 
min afièz vite pour que Triftan n’ait quel© tems 
de remarquer fes arqies. Dln^dam arrive en ce 
moment ; & quoiqu’il aimit beaucoup Triftan, 
' il ne perd pas cette occafion de le gaber très- 
plaifamment , & lui apprend que le maître des 
joutes qui vient de lui donner cette leçon , eft 
Palamèdes. 

Triftan fut plus en colère encore , enappre» 
nant que celui qui l’avoit abaKu par furprife, 
ëtoit le rival qu’il déteftoit , quoiqu’il l’eftimân 
il fe promit bien de fe venger, & de le combattre 
dès qu’il pouçroit le rejoindre. 

Triftan conduit la dempifeHe d’YlcuIt au toyc- 
noi , & la fait placer dans les balcons des darnes^ 
^e la Reine Ge.^ièvre. Il entre e.nfaitç aq iqu^. 
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noî } rien ne peut réfifter à fa force & à & 
valeur, : Lancelot l’admire ; & par un fecreÇ 
preflèntitnçnt ne veut point difputer à ce preujç 
Chevalier l’honneur ôc le prix du tournoi , pen- 
dant lequçl Triftan abat deux fois P^lamcdes , 
fans ofer porter plus loin fa vengeance , les loi? 
du tournoi ne permettant aucun combat a ou- 
trance pour vettger fes querelles, particulières^ . 

Artus defcend de fon balcon pour çhercher 
Sc embralfer le vainqueuf ; mais 1 amoureux & 
modefte Tnftan , content d’avoir remporté le 
prix en préfence du la dcmoifelle d\feult,sé- 
çhappe avec elle , & difparpÎN • ♦ 

A peine étoit-fl rentré dans fon pavillon, 
qu’un Ecuyer l’avertit qu’il vient de ^voir fur 
le bord d'unq foptains un Chevalier abîmé dans 
la douleur , pouffant les cris Ci les plaintes lus 
plus touchantes. Il y courte il y trouve 
mèdes fon ennemi mortel , & il ne s, occupe qu à 
le fecourir, Palaraèdes , qui ne le reçonnoît pas, 
lui parle de fes malheurs, de la cruauté d’Y- 
feult, du bonheur dq Triftan auquel fa généro- 
fité lui fait donner toutes les louanges quil 
mérite,. Triftan l’cmmçne à fon pavillon, cher- 
che à le diftraire de fa douleur , foype avec lui, 
^ lui fait prép^arer un lit près du fien. 

C’eft ainli que ces Chevaliers braves & loyaux 
fç tr<titQient autrefois entr’eux ; & telles étoiqijt 
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les leçons de générofité que l’Auteur de ce 
Roman donnoit à la jeune Noblede. Le Roman 
deTriftan deLéonois femble fait pour l’inftruire 
& pour l’élever aux vertus qui peuvent feules 
donner la vraie fupériorité , qu’on ne doit qu’à 
les lèntimens. 

Le lendemain, le tournoi recommence. Triftan 
s’y rend couvert d’armes différentes de celles de 
la veille , pour n’être point reconnu ; mais il 
l’eft bientôt par les grands coups qu’il porte ; 
Artus & la belle Genièvre ne doutent plus que 
ce ne foit le meme Chevalier vainqueur dans la 
première journée. La haute valeur d’ Artus en 
eft émue. Après Lancelot du Lac & Gaalard , 
ce grand Roi pafToit pour être le meilleur Che- 
valier de la Table Ronde; il va s’armer en fe* 
• cret, vient fous de fimpks armes au tournoi; 
il joute contre Triftan qu’il ébranle, & Triftan 
qui ne le connoît pas , lui fait vider les arçons. 
Artus fê relève ; & content d’avoir éprouvé 
Triftan, il fait part à Lancelot de fon aventure, 
& l’engage à ibutenir l’honneur de la Table 
Ronde contre ce Chevalier inconnu. Lancelot , 
prefféparce Monarque, s’élance contre Triftan, 
dont la lance s’étoit brifée dans le tournoi; 
mais la règle de ces fortes de combats étoit 
que le Chevalier, après avoir brifé fa lance, 
devoit, combattre avec fon épée, & ne devait 
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pas refufer à préfenter Ton écu à la lance do 
Chevalier qui l’avoit conlèrvée. Il attend Lan- 
celot , dont le coup de lance terrible ne peut 
l’ébranler. Lancelot perce fon écu , le bleOe au 
côté gauche ; le bois fe brife , & le fer relie 
enfoncé dans la bleflare. Il frappe à fon tour 
Lancelot fur fon cafque ; il eft fendu par ce 
coup terrible. Lancelot eft bleffe légèrement ; 
fon fang qui coule , l’aveugle un moment. TriC- 
tan qui le croit blefle mortellement , Ibrt d 
tournoi ; & Lancelot dit au Roi Artus que , 
depuis qu’il exifte , il n’a jamais reçu de coup 
fi terrible. 

Triftan court à Gouvernail, qui retire le fer 
de fa blefliire; il la bande, & Triftan ne s’eo 
reflent prefquc plus. Dinadam arrive , & prend 
encore cette occafion pour l’accabler de mau- 
;vaifes pbifanteries r mais Palamèdes & Gahériet 
l’en corrigent par une joute où il eft battu ; & 
à peine eft- il relevé , qu’il fe voit vengé par 
Triftan qui les abat tous deux. Dinadam fecon- 
fole de fes accidens ordinaires , en donnant la 
main aux deux Chevaliers, pour les aider ù fe 
relever , & en les gabarit encore plus vivement 
qu’il n’a gabé fon ami. 

Triftan ne tarda pas à fe rendre dans fon 
pavillon ; mais le Roi Artus , de l’aveu de tous 
les ChvValiers de la Table Ronde, lui décer- 
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poit encore le prix de cette fécondé journée^ 
Jorfque Dinadam parut. On favoit qu’il avoit 
palTé la nuit aveç le Chevalier inconnu. Artu$ 
le prella fi fort» que Dinadam avoua que le 
même Chevalier avoit remporté le prix des 
deux journées, Il finit par confirmér les foup- 
çons de Lancelot du Lac , en les alTurant que 
ce brave Chçvaliçr étoit Triftan dç Léonois, 
le neveu du Roi Marc, 

Artus qui defiroit couronner fa haute valeur» 
qui fâvoit que le Roi Marc avoit eu l’in- 
gratitude de le bannir , voulut faifir cette occa- 
fion de l’attacher à fa maifon ; & tous les Che.- 
valiers de la Table Ronde s’écriant par accla- 
mation ^uonques plus dègne & plus preux comr 
pagîion avoir nç pouvaient , ils jurèrent tous au 
Roi Artus d’aller, à la quête de Triftan, & de 
ne revenir d’uin an dans fa Cour, jufqu’à qe 
qu’ils l’euflent trouvé pour l’amener , & pour 
l’élire. La Reine Genièvre, qui fait que Triftan 
eft forti blcfle du tournoi , avec une demoifelle 
inconnue , envoie à fon pavillon quelques Che- 
valiers, qui trouvent la demoifelle lëule & en 
pleurs; car Triftan, de peur d’etre connu,, 
venoit de fe féparer d’ellç. 

On amène cette demoifelle à la belle Ge- 
nièvre , qui lui parle de la double viètoire que . 
Triftan vient de remporter , & de la certituclft. 
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^ü‘il eft reconnu. La demoifelle ne s’obftine 
point à détourner les foupçons ; <k Genièvre* 
qui ne doute pas qu’elle ne Toit envoyée par 
Ylèult , lui fait quelques queftions fur cette 
Reine , dont elle loue les charmes & l’attache-i 
ment qu’elle a pour Ttiftan» Hélas! lui répond 
la demoifelle , belle Reine , ores vives en tous 
feulas ( plaifir) & lyejfe ( joie j , tandis que là. 
mienne ejl chétive & déconfortée. ... Ce difant ^ 
regardo'it-elle à y eux couverts le brave Lancelot . 
Genièvre fôurit à l’un & à l’autre. Jà ne ferai 
contente dit-elle , moment que les quatre 
plus loyaux ferfs d' amours ne foient raffemblés ^ 
partes , damoyfellé ; ores dlSeS à la belle Reînê 
Yfeiilt , qu'à elle fe recomande fon amie & conu» 
paigne en fervage d' amours. 

“ La demoiïèlle retourne au pavillon , & perd 
Tefpérance de. revoir Triftan. Deux Chevaliers 
abattus de fa tnain lui content leur aventure} 
& la demoifelle raflurée fur fa blelTure, repart 
pour s’aller embarquer. 

Chemin faifant, Bréus fans pitié la pourfuit} 
Lancelot la délivre : elle ne craint point de fe 
découvrir une fécondé fois à lui. La demoifelle 
s’embarque pour le royaume de Cornouailles* 
& Lancelot continue la quête de Triftan. ^ 

Flüfîeurs Chevaliers de laTable Ronde avoienC 
prêté le même ferment que Lancelot. Zb igno> 
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toierit celai que Triftao avoit été forcé de pff* 
ter à fon onde ; & Croyant que le meilleuif 
moyen de trouver un amant padîonné , c’eft de 
îe chercher, près de Gx maîtrefle , Yvain , Gahé- 
riet, & Treu le Sénéchal , ^pafsèrent dans la 
toyaume de Cornouailles» 

' Leur arrivée porta la terfeur dans Tame de 
tous les mauvais Chevaliers de ce pays» Ceujt 
du Roi Artus » informés que leur recherché 
étoit vaine, s^amüsèrent à jôuer beaucoup de 
mauvais tours au Roi Marc ; & fachant qu’il 
étoit obligé d’aller dans l’île Sanfon , célébrer 
le jour ou Triftan tua le Morhoult d‘Irlande 
& délivra fon royaurtje du tribut, ils allèrent le 
défier, ainfi que toute fa cour. Le Roi Marc 
excita vainement le peu de courage de fe» 
Chevaliers, en fe faifant armer, & fe mettant 
à leur tête : ceux d’entr’eux qui fe préfentèrent, 
& le Roi Marc lui-même, furent portés â terre 
dès la première atteinte» 

Dinas le Sénéchal , cet artii adroit & com'» 
mode de Triftan & de la belle Yfeult, enchanté 
d’entendre les louanges qu’ils donnoient à fon 
héros, s’empreftbit à leur donner des fêtes» Le 
bon Dinas , en s’occupant du plaiftr des autres » 
ne négUgeoit pas de s’occuper des fiens. Il avoit 
un château agréable, habité par une des plus 
jolies perfonnes de la cour; il s’en croyoit 
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WJÎqu«ment aimé : ma^ le deftin avoît décidé 
que nul Chevalier de Cornouailles ne jouiroit 
d*un pareil bonheur. Un matin que Dînas s’étoit 
armé pour voler près de fa maître/Te , il trouve 
toutes les portes ouvertes. Un vieux valet per- 
clus s’écrie que fa maitrellè vient de partir avec 
un Chevalier inconnu , & que , non contente de 
s’être chargée d’effets précieux , elle emmène 
les deux beaux brachets avec elle. 

Ces brachets étolent chers à Dînas j ils étoient 
de la race d’Hudan , ce beau brachet que la 
Princefle Belinde avoit envoyé en mourant à 
Triftan, & que ce Chevalier avoit depuis aimé 
lî tendrement. Dînas part à foute jambe de che- • 
val , joint les fugitifs dans la plaine , & combat 
le Chevalier. Il étoit prêt à fe rendre maître de 
fa vie, lorfque le Chevalier demande à parler, 
& repréfente au Sénéchal qu’ils font tous deux 
la plus haute folie , en expofant leur vie pour 
une querelle que la confiance ou la légérefé 
de la Deraoifelle doit décider. On n’eft jamait 
fens amour-propre quand on aime. Le pauvre 
Dînas fe croit allez sûr de fâ maîtreHè pour fè 
foumettre à fon choix. L’inconftante, aulli-tôt, 
prend la main du nouveau Chevalier, dit adieu 
d’un air moqueur à Dinas , & s’éloigne. Lee 
fidèles brachets avoient reconnu leur maître, 
l'avoient carelTé , & refioient près de lui. Sc-« 
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infideüe maîtrefle s’en apperçoit à cent pâs , lél 
tegrctte , Ik force fon nouvel amant de les allef 
demander à Dînas. Le Sénéchal paroît furpris 
de fon impudence; mais, pour lui mieux prou- 
ver fon mépris , il dit froidement au Chevalier : 
Je conlêns de te les remettre , fi leur infiinéè 
ti’eft pas plus fidèle qüe le cœur de la parjure 
qui t‘ehvbie : appelle les brachets ; vois s’ils 
Veulent te fuivre. Le Chevalier leà appelle vaL 
fiement ; les btachets fautent à Dinas , le ca- 
refllent , & montrent les dents au Chevalier qui 
fe mettoit en devoir de les faifir (i). 

Les trois Chevaliers ayant perdu l’efpérance 
de trouver Triftan dans Cornouailles, retournent 
danr le royaume de Lôgres , & viennent au 
thâteau d’un ancien Clicvalier nommé d’Aras* 
Ce Seigneur Châtelain les' reçoit j & leur avoué 


(i") Ce joli conte a cté pris dahs l’ancien Roman dé 
Triflan, par Eocace, par la Reine de Navarre ,& même 
par Êonaventure des Perriers. Non-feulemtnt les Ita- 
liens mais les Conteurs du quatorzième & du feizicme 
lîèdes , n’oiit pas négligé de pillèr les Romanciers du 
douzième, Les fureurs, de Roland , la Coupe enchantée , 
lé conté des Brachets & plulîeurs autres en font la 
preuve , de meme que la continuation des Amadis n’eff 
prelque qu’une prolixe répétition de l’Amadis de Gaule , 
que j’ofe perfifter à croire leur être aiuérleur de près dé 
quatre ficelés. 

qu’il 
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qu’il' tient prifonniers Triftan, Palamèdes & 
Dinadam. Triftan étoit alors très -malade , efpé- 
rant peu de fortir des prifons de d’Aras , dont 
il avoit tué deux ftls dans le dernier tournoi ; 
mais la générofité de d’Aras l’emportant fur 
tout fon reflèntiment , il va trouver Triftan dans 
fon lit, & lui dit : Vous faites le malheur de 
ma vieillefïè ; votre bras m’enleva mes deux fils 
aînés dans le dernier tournoi; cependant, le 
mal que vous m’avez fait fut involontaire ; je 
ne vois plus en vous qu’un des meilleurs Che- 
valiers du monde ; j’efpère même y voir le pro- 
tefteur ti’un fils qui me refte. Vous êtes libre ; 
allez. Seigneur, où la gloire vous appelle. 

Triftan, touché de la générofité du vieux 
Chevalier, mêle fes larmes avec les fiennes; il 
lui promet de traiter l’enfant qui lui refte • 
comme fon propre fils. Il fort la nuit de fon 
château pour fe dérober aux recherches des trois 
Chevaliers; il parcourt le pays de Norgales , 
abat plufieurs Chevaliers à la joute , fous de 
nouvelles armes qui l’empêchoient toujours 
.d’être reconnu ; il remporte le prix d’un tour- 
noi , dans lequel il renverfe encore le Roi Ar« 
tus; il fecourt Palamèdes contre dix Chevaliers 
qui veulent , en trahifon , lui ôter la vie ; ils 
fe reconnoiflTent, & Triftan, çonfervant toujours 
Tome Klh H 
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une ancienne jaloufie contre lui , veut , (ur le 
champ, l’appeler au combat mortel. A Dieu ne 
plaife, dit Palamèdes , que le meme jour où 
vous expofez votre vje pour fauver la mienne , 
je fois afl'ez ingrat pour mettre vos jours en 
danger! Je fens, cependant, que nos anciennes 
querelles ne peuvent finir fans le combat que 
vous me propofez ; nous mènerons , de part & 
d’autre, deux Chevaliers avec nous. Triftan y 
confent. Le rendez-vous eft pris à huit jours, 
& le lieu du combat choifi près du perron de 
Merlin. 

Palamèdes & Triftan continuent à marcher 
enfemble : ils trouvent un Chevalier 'endormi 
fur le bord d’une fontaine. Triftan a l’indifcré- 
tion de l’éveiller ; le Chevalier le trouve mau- 
vais , monte à cheval , faifit fa lance , court fur 
Triftan, & le renverfe ; il voit auflî-tôt Pala- 
mèdes qui fe préfente , il le renverfe auflî ; ce 
Chevalier frappe fon cheval des éperons , & 
les laiflê étendus fur la pouflière, Triftan fè 
ïelève , & fe confole de ce qui lui arrive , en 
préfumant que le feul Lancelot du Lac eft ca- 
pable de faire vider les arçons à deux des meil- 
leurs Chevaliers de la terre. 

Cette idée le lui fait fuivre ; il trouve Bliom- 
i)éris & un de fes compagnons, que ce même 
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chevalier venoit auflî de renverfer. Il s’arrête 
quelque tems avec eux , Sc perd l’efpérance de 
rejoindre fon Chevalier. 

Ils approchent du perron de MerlinI & Trif- 
tan s’y rend de grand matin , le jour dont Pala- 
mèdes étoit convenu. Il voit bientôt arriver, d^ 
côté de Cramalot , un Chevalier armé de toutes 
pièces; il ne doute pas que ce ne foit Pala-r 
mèdes. Il court au-devant de lui la lance en 
arrêt ; & ce Chevalier croyant, de fon côté , n« 
devoir pas refulêr cette joute , court impétueu> 
fement fur Triftan. Tous les deux fe frappent 
réciproquement avec tant de violence , qu’ils 
font renverfés fur le fable avec leurs chevaux. 
Ils fe relèvent en chancelant , & chacun d’eux 
admire la force prodigieufe de fon ^ adverfairç» 
Triftan, perfuadé qu’il combat Palamèdes, met 
l’épée^ à la main, attaque avec fureur .ce Che- 
valier, qui lui montre une valeur & une force 
égale à la lîenne ; leurs écus font bri fés , les 
cercles & les ornemens de leurs cafques font 
tranchés par les coups, redoublés qu’ils fe por- 
tent ; le fang coule des deux côtés ; chacun re- 
marque que l’épée de fon adverfaire en éft 
teinte : après ime heure d’un combat qui là 
foutient avec égalité , le fang qu’ils ont déjà 
perdu , l’agitation de ce combat terrible , les 
force à s’arrêter, $c à reprendre haleine. Tous 

Hij 
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deux appuyés fur le pommeau de leur épée , 
s’admirent, & redoutent, pour la première fois 
de leur vie , la fin d’un combat qui ne peut être 
que moftel. Triftan , après quelques momens, 
fe met en devoir de le recommencer; l’autre 
vient, l’épée levée, à fa rencontre; cependant, 
avant de commencer à fe porter de nouveaux 
coups, il dit à Trifijin: Sire Chevalier, je vous 
donne le los &c le prix fur tous les Chevaliers 
contre lefquels j’ai combattu jufqu’ici ; mais 
puifqu’il me paroît que vous voulei combattre 
jufqu’à la mort , je defirerois vivement que nous 
nous dîfiions nos noms , pour que rien ne man- 
que à la gloire de celui de nous qui fera vic- 
torieux. Triftan reconnoît , à la voix , qu’il ne 
combat pas contre Palamèdes : Sire Chevalier , 
répond-il , la haute valeur & chevalerie que je 
trouve en vous, me fait changer la réfolution 
que j’avois prife de taire mon nom ; je fuis 
prêt à vous le dire, fi vous me promettez de 
m’apprendre auflî le- vôtre. Sire , répond l’ad- 
verlkite , peut-être aurez-vous entendu parler 
de Lancelot du Lac ; je le fuis. « Ah ! Sire 
Lancelot, quoi c’eft vous ! Ah ! j’aurois bien 
dû, vous reconnoître à vos coups redoutables! 
>» Ah ! Sire , vous êtes le Chevalier de l’univers 
» dont je defire le plus l’amitié. Je fuis Triftaa 
» de Léonois, & je vous rends une' épée que 
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» je confacre à votre fervice. «c A ces mots , 
Lancelot préfente le pommeau de la lîenne a 
TriHan; tous les deux baidênt un genou l’ua 
devant l’autre ; Tiriftan exige que Lancelot re- 
çoive fon épée ; Lancelot exige , à fon tour, 
que Triftan foit armé de la fienne ; tous le» 
deux ôtent leurs cafques; & le» deux plus beaux 
■ & plus braves Chevaliers de la terre fe ferrent 
entre leurs bras , & s’admirent mutuellement* 
Ils oublient leurs blellures , & ne {entent que 
le plailîr de s’être trouvés. Ils s’afleyent ; ils 
caulënt enfèmble ; & tous les deux , vivement 
occupés de leurs charmantes maîtrellès , com- 
mencent, à mots couverts, à parler de leurs 
amours. Hélas ! dit Triftan , tien deves^ aimer 
ce tant doulx ou tant cruel Dieu d'amours; bien 
vous fertùl quant fleurs & lyeffc. il feme fur 
votre vie; -& moy chétif y las ! mal fais guer- 
doné ( récompenfé ) de lui douer la miene , quant 
fa durement me tient-il en fan fervage efloigné 
de ma Dame. Haa ! beau doux amy , répond 
Lancelot, la joue teinàe de couleur vermeille ^ 
garce que bien lui apert que ores Triflan parler 
biy veuilt de la Reine Genièvre , très-chier Sire y 
l'épine poignante n'ojîe point à la rofe fa faüeve 
odeur y ne fan brillant coloris : ores épines vous 
font patir; plaife à Amour que bientofi à poin^ 
fayes' de ceiùllir la rofe i 

H Ui 
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Lancelot dît à Triftan à quel point Artus iè 
la belle Genièvre défirent de l’avoir dans leur 
cour ; il lui apprend le ferment que prefque 
tous les Chevaliers’ de la Table Ronde ont fait 
• d’employer un an à fa quête, & le defir ardent 
qu’ils Ont de l’élire pour compagnon. 

La modefiie de Triftan cède enfin à ces rai- 
fons prenantes ; & fon attachement pour Lan- 
celot le détermine à le fuivre à Cramalot. Ils 
partent enfemble : chemin faifant , ils trouvent 
deux ou trois Chevaliers de la Table Ronde , 
qu’une aventure avoit rapprochés de Cramalot; ^ 
mais leur ferment les empêchant d’y rentrer, ils 
tournoient leurs pas vers la forêt pour continuer 
la quête de Triftan. 

Ces Chevaliers font furpris en en voyant 
deux autres , dont les boucliers & les armes 
brifées fout teintes de ’fang. Lancelot rit de 
leur furprife, & fe fait connoître : Oresy com- 
pagnons y leur dit-il, votre quejîe efl finée. Ces 
Chevaliers connoilïènt auUî-tôt que le compa- 
gnon de Lancelot ne peut être que le renommé 
Triftan de lÆonois : ils s’empreflent à lui rendre 
les plus grands honneurs ; ils fe réunifient à 
Lancelot , & tous enfemble ils arrivent à la coût 
du grand Artus. 

Lancelot & Triftan fe préfentent devant lui 
couverts de leurs armes. Lancelot feul ôtç fon 
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cafque ; Artus lereconnoît, & court l’embraflèr; 
rinftant d’après il lui dit : Mais y brave Lan» 
celot y ave^-vous donc votre quefie fine'e ? Oui , 
Sire y & voici Trijlan de Léonais qui m'acquiete» 
11 s’élève un bruit d’appIaudilTement dans la falie; 
la Reine Genièvre accourt ; Triftan ôte fqn 
cafque, fléchit un genou devant elle; Artus le 
relève, & le ferre entre fes bras. 

^ Tous les Chevaliers de la Table Ronde les 
entourent, & fur le champ Artus requiert un 
don àTriflan. Le Ibuvenir de fa chère Yfeuit le 
fait d’abord héflter de répondre ; il craint toute 
«fpèce d’engagement qui puiflTe le féparer à ja- 
mais, de ce qu’il aime : mais la belle Genièvre 
& Lancelot le prelTent > Triftan accorde ce don s 
& ce don eft de devenir pour toujours Cheva- 
lier de la cour du Roi Artus, & compagnon de 
la Table Ronde. Triftan baife la main de Ge- 
nièvre , fait le premier ferment dans les mains 
d’ Artus , qiù montre moult joie de ferrér les mains 
victorieufes de Triftan entre les Jiennes, Il s’élève 
un cri d’admiration dans le palais ; & Meflei- 
gneurs Gauvain , Yvain &‘Gaheriet, qui font 
frères & neveux d* Artus, s’écrient eux-mêmes, 
qu’Artus a maintenant dans fa maifon ( i ) les 
deux meilleurs Chevaliers de la terre. 


(i) Le nom de mailbn , pour exprimer les Commen- 
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Ores le Roi Anus ordonna quon apportafi let 
faintes (reliques), & j}irafl fur eux Trljlan le 
ferment de la Table Ronde; & tant foudaln par 
Artus & les aultres compains ( compagnons ) 
conduit il y fut. 

■ Le fameux enchanteur Merlin avoit employé 
tout fon art pour fabriquer cette table ; parmi 
les lièges qui l’entouroient, il en avoit conftruit 
treize en mémoire des treize Apôtres. Douze 
de ces fiéges feulement pouvoient être occupés , 
& même ne pouvoient l’être que par des Che- 
valiers de la plus haute renommée; le treizième 
repréfentoit celui du traître Judas; il reftoit tou- 
jours vide. On le nommoit le fiége périlleux , de- 
puis qu’un téméraire & orgueilleux Chevalier 
Sarrazin avoit ofé s’y aflèoir, & que la terre 
s’étant entr'ouverte fous ce fiége, le Sarrazin avoit 
été abîmé dans les flammes. 

Un pouvoir magique, qui fubfiftoit toujours, 
gravoit fur le nom de chaque fiége le nom du 
Chevalier qui devoit l’occuper : il falloit , pour 
obtenir un de ces fiéges vacans , que le Cheva- 
lier qui s’y préfentoit furpafsât encore en valeur 
& en hauts faits celui qui l’avoit précédemment 
occupé; fans cela, ce Chevalier en étoit vio- 


fiux & Chevaliers d’une cour , paroît être de toute an- 
cienneté. 
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lemment repoufle par une force inconnue. Ceft 
ainfi qu’on faifoit l’épreuve de tous ceux qui f© 
préfentoient pour remplacer les compagnons 
dont on avoit à regretter la perte. 

Parmi l’un des douze principaux fiéges , celui 
que le Morhoult d’Irlande avoit occupé étoit 
vide depuis dix ans ; & le nom du Morhoult y 
reftoit toujours gravé depuis que ce preux Che- 
valier étoit tombé fous le bras viétorieux de 
Tfiftan. Artus prend Triftan par la main, Sc 
le préfente à cette place ; auflitôt des fons har- 
monieux fe font entendre , des parfums exquis 
rempliffent l’air; le nom du Morhoult s’efface, 
& celui de Triftan paroît étincelant dç lu- 
mière ! .... La rare modeftie de Triftan eut beau- 
coup à fouffrir lorfqu’on fit venir les Sires Clercs^ 
chargés du dépôt des annales de la Table 
Ronde (i). Triftan, félon le ferment qu’il avoit 
prêté , fut obligé de raconter tous les hauts faits 
de Chevalerie qu’il avoit accomplis, 

Lancelot & Genièvre trouvèrent bientôt le 
moment de lui parler de la belle Yfçult, & du 
defir ardent qu’ils avoient que quelque heureux 
hafard pût l’amener dans le royaume dç Lo- 
gres. 

(i) Les Sires Clercs de la Table Ronde, étoient ce 
que font aujourd’hui les grands Officiers des Ordres ; ils» 
en confervoient les lois & les regifises. 
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Tandis que Triftan fe couvroit ainfi de gloire 
à la cour d’Artus,.la fombre & noire jaloufie 
agitoit Marc dans la lienne. Il ne voit point 
Yfeult fans penfer que Triftan en eft aimé; & 
le bonheur de Ibn neveu renouvelle enfin dans 
fon ame Ton ancienne fureur, & les plus hor- 
ribles projets de vengeance. 11 s’arrête à celui 
de paffer déguifé dans le royaume de Logres ; il 
fait affembler fes Barons , leur dit qu’il a voué 
un pèlerinage qui durera quelques mois ; il leur 
fait prêter ferment d’obéir au perfide Andret; 
& ne pouvant perdre de vue la belle Yfeult, 
il nomme deux demoifelles pour la fuivre avec 
Brangien , & part avec elle. Il choifît deux 
Chevaliers élevés dans là maifon pour le fuivre 
lui-même ; &, avec ce fimple cortège, il pafife 
dans le royaume de Logres. 

A peine y eft il' arrivé, qu’il confie à l’un de 
fes deux Chevaliers , nommé Berthelay , qu’il 
n’eft venu que pour chercher l’occafion de- fur- 
prendre Triftan , & de le mettre à mort ; il veut 
faire prêter ferment à Berthelay de l’aider à 
commettre ce crime. Berthelay rejette cette 
propofition avec horreur; il fait les reproches 
les plus vifs au Roi d’en avoir conçu l’idée. 
Marc furieux, & qui craint que Berthelay ne 
le découvre, tire fon épée, fend la tête du ver- 
tueux Chevalier , & le renverfe mort à fes pieds- 
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Amans, frère de Berthelay, arrive, voit fon 
frère jnort , attaque le Roi Marc ; Yfeult accourt 
avec fês femmes , elle les fépare. Amans s’arrête 
par refpeâ pour elle : mais il acculé hautement 
le Roi Marc de meurtre & de trahifon. Les 
deux demoifelles d’YfeuIt, coulîoes des deux > 
frères, forment le même appel ; tous les trois 
' lui difent qu’ils partent pour Cramalot, & vont 
l’acculér devant Artus. Le Roi Marc qui craint 
d’être découvert , offre d’accepter le défi , fi 
toutefois Amans veut lui jurer de ne le pas faire 
connoître. Amans en prête le ferment, & part 
pour Cramalot , où le Roi Marc jure de fe trou- 
ver dans fix jours. Marc chargé de cette fâ- 
cheufe affaire, laiflé la Reine 'Yfeult avec la 
léule Brangien dans une abbaye , & part fans 
aucune fuite , faifant d’ailleurs des informations 
fur Triftan. 

A peine le Roi Marc a-t-il fait une lieue , qu’il 
apperçoit un Chevalier armé de toutes pièces ; 
&, connoifïànt la coutume des Chevaliers de 
Logres, qui ne fe rencontroient point fans fe 
défier à la joûte, il s’y prépare. Celle du Che- 
valier étoit de ne la refufer jamais , mais de ne 
la point propofér. Le Roi prend affez mauvaifé 
opinion de ce qu’il ne l’a point défié. Dinadam 
( car c’étoit cet impitoyable gabeur ) prend en- 
core plus mauvaifé opinion de Marc , en con- 
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noifTant à fes armes que c’eft un Chevalier de 
Cornouailles. Ils fe faluent, s’abordent , & Marc 
lui demande des nouvelles de la cour du Roi 
Artus. Dinadam lui raconte tout ce qui s’eft 
palTé à la réception de Triftan à la Table Ronde; 
Il élève jufqu’aux deux les adions , la valeur & 
la beauté de fon ami Triftan ; & porte lesatteitt^ 
tes les plus cruelles à l’ame envieufe & jaloulè 
de fon oncle. 

Dinadam lui fait des queftions à fon tour : 
J)ampf Chevalier ^ lui dit-il, de pieça je cui- 
doie (■ depuis long-tems je croyois ) qiih jamais 
ne vefrîons Chevalier de Cornouailles és royaume 
de Logres J mal y tombent Cils y s^ils n'ont pa-, 
tience à 'être gabési bien m'apert que taillé vous 
êtes pour ce endurer : or ne pourrier^vous m'ap- 
prendre novelles du plus chétif & couard Roi de 
V univers , cornent fe faiâ Marc le honny ? Bone 
chière mine fait~il en l'abfçnce de fon neveu 
T ri flan? 

Marc trouvoit deux inconvéniens à fe fâcher 
de ce propos, celui de fe faire connoître, & 
celui de fe battre; il l’efluie donc tout douce- 
ment; & Dinadam, qui le reconnoît pour un 
vrai Chevalier de Cornouailles , fe propofe bien 
de s’en amufer, & le pouflè à bout par mille 
cruelles plaifanteries. 

Il leur arrive pluCeurs aventures; Dinadam, 


Digitized by Google 



DE LÉONOIS. 12X 

hiîjoue fans cefTe de nouveaux tours. Un matin 
eiitr’autres , Dinadam voit des pavillons tendus, 
& fix boucliers attachés aux branches d’un pin, 
fur lefquels il reconnoît les armes de fix de fes 
compagnons de la Table Ronde; « Ah, Sire 
3) Chevalier ! s’écrie-t-il au Roi Marc , je fuis 
M perdu fi vous ne me fecourez ; je reconnois 
« les armes de mes plus mortels ennemis ; & 
SJ quoique ce foient fix des plus redoutable* 
JS Chevaliers du royaume de Logres , la con- 
jj fiance que j’ai dans votre haute valeur, fait 
JJ que je me décide à les attaquer, ce Gardez- 
vous en bien, répond Marc en frémiflant; dans 
quel péril ne nous jetteriez- vous pas ! Je le fais , 
dit le malin Dinadam ; mais avec vous je ne 
peux rien craindre. Il part auflitôt ; & du fer 
de fa lance, il arrache les écus du pin, & les 
fait tomber avec fracas. Les Chevaliers du pa- 
villon fortent à ce bruit, bien armés. Le pauvre 
Marc volt que la partie n’eft pas égale , qu’il n’y 
a pas un moment à perdre ; il maudit fon té- 
méraire compagnon, donne des deux éperons, 
& s’enfuit. Dinadam ôte auflitôt fon cafque, fe 
fait connoître à fes compagnons , & leur conte 
fon hiftoire avec le Chevalier de Cornouailles. 
Ils en rirent beaucoup , & fe promirent bien de 
le gaber à leur tour , s’ils le rencontroient. 

Dinadam marche avec eux. Le hafard les 
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conduit du côté où le Roi Marc avoit fui. Suc 
le foir ils voient venir un Page du Roi Artus , 
& l’infenfé Daguenet, qui , quoique Chevalier, 
ne palToit plus à la cour que pour être le fou du 
Roi. Ce Page leur dit qu’il vient de rencontrer 
dans une abbaye voifine, un Chevalier qui doit 
y coucher ; & il le leur défigne lî bien , que 
Dinadam le reconnoît pour être le Chevalier de 
Cornouailles. Dinadam imagine auffitôt d’arrê- 
ter Daguenet, & lui propofe de prendre les 
armes de Bliombéris , l’un des fix Chevaliers , 
lequel étant un. peu blelTé, ne pouvoit alors 
marcher que défarmé. Daguenet , quoique fou , 
& très-foible de corps, avoit du courage, & fe 
fouvenoit d’avoir autrefois* conduit prifonniers 
à fon maître , deux Chevaliers de Cornouailles 
qu’il avoit vaincus. Il accepte de combattre 
celui-ci. Dinadam avertit fes compagnons de fe 
tenir cachés dans un carrefour de la forêt qu’il 
leur défigne. Il part , & court rejoindre le Roi 
Marc à l’abbaye. Ce Prince eft bien honteux & 
bien étonné en revoyant Dinadam , dont il elpé* 
roit que les fix Chevaliers l’avoient défait pour 
toujours. Il lui demande comment il a pu 
s’échapper de fes ennemis. Dinadam lui répond 
qu’il avoit été trompé par leurs armes, que 
ces Chevaliers s’étoieftt trouvés fes meilleurs 
amis ; mais que l’attachement dont il s’étoit 
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pris pour lui , l’avoit prefle de les quitter pour 
le fuivre, & le rejoindre s’il étoit polfible. Marc 
le maudit intérieurement ; ils foupent & paflènt 
la nuit enfemble. Le lendemain matin le Roi 
Marc veut partir pour fe rendre à Cramalot ; 
mais il n’en fait pas la route > & , quoique dé- 
folé de marcher encore avec l’éternel gabeur 
qui s’offre à le conduire , il eft forcé de le 
fuivre jufqu’à ce qu’il trouve le moment de 
s’en réparer à jamais. 

On fs doute bien que Dinadam le mène droit 
au carrefour , où les Ipc Chevaliers l’attendent. 
En avançant il fait mille cruelles plailànteries au 
trille Roi , fur le peu de courage qu’il a mon- 
tré la veille. Marc pouffé à bout, défefpéré des 
propos qu’il effuie de Dinadam , veut fe battre 
avec lui ; mais celui-ci le refufe , difant qu’il 
ne déshonorera pas fes armes en s’en fervant 
contre un Chevalier de Cornouailles, dont le 
courage eft lï fufpeél. A ce moment même , ils 
arrivoient près du carrefour où le feul Dague- 
net fe préfente couvert des armes de Blionibé- 
ris , & les défie à la joute. Le Roi Marc en 
veut céder l’honneur à Dinadam , qui s’en défend 
avec force, difant à Marc qu’il ne peut trouver 
une plus belle occafion de fe couvrir de gloire, 
qu’en joutant avec le Chevalier qu’il reconnoît 
à fes armes Sc à fon air redoutable, pour être 
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le renommé Lancelot dil Lac. Le Roi frémit i 
& preflè plus que jamais Dinadam de combattre ; 
mais celui-ci s’en excufe encore , fous des pré- 
textes qui doivent lui caufcr de plus vives 
alarmes. Le Roi Marc, plus effrayé que jamais , 
refte éperdu ; Daguenet s’avahce fur eux , en 
criant comme un fou: Couards Chevaliers^ à la 
joujle i à la joufle ! Marc n’écoute plus que la 
peur ; il pique fon cheval des éperons , & s’en- 
fuit à toute bride. Les fix Chevaliers & leurs 
Ecuyers fe montrent , 6* font la criée & la hue- 
rie fur Marc , en criant i Couard , 6 Couard ^ 6 
Cornouaillois y 6 coux ! 

Le Roi Marc s’enfuyant toujours le long d’une 
route de la forêt , l’ Amoral de Gales, qui fe 
trouve à l’extrémité de la route , le voit venir à 
lui, la lance baifféej il croit qu’il le défie à la 
joute ; il court au-devant de lui , & le renverfe 
à quatre pas de fon cheval^ fur la pouffière. 
L’Amoral pourfuit fon chemin , & joint fes 
compagnons. Ils rient enfemble du pauvre Che- 
valier de Cornouailles , partent , & arrivent le 
même jour à Cramalot, où cette aventure eft, 
bientôt divulguée. Le Roi Marc, qui s’y fait 
conduire le lendemain , eft reconnu facilement 
par les armes qu’il porte ; & la populace lui 
jette de la boue, & élève fa huée contre lui. 

Cependant Amans & fes deux confines arrivent 

‘ aufli 
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aufïl le même jour, à Cramalot: Amans tient 
parole au Roi Marc , & (ans le nommer , tous 
les trois accufent de meurtre & de trahifon le 
Chevalier de Cornouailles qui vient d’arriver. 
ÇVrtus ordonne le combat pour le lendemain ; 
le Roi Marc Ce préfente dans le champ clos 
marqué pour ces fortes de combats. Amans s’y 
préfente de fon côté , jure que (à caufe eft lé- 
gitime; il veut faire jurer la même chofe au Roi 
Marc qui le jcfufe. Cependant il attaque Amans i 
le combat; & quoique lâche & foible, i! a le 
bonheur de le. tuer. Les Juges du camp étoierit 
prêts à livrer les deux demoifelles accufatrices 
pour être brûlées , félon les anciennes lois de 
ces fortes de i.jugemens : mais un des Juges 
ayant fait réflexion que le Chevalier vainqueur 
avoir, refufé de prêter le ferment , il fufpend 
tout , & remet la décifion de cette affaire au 
fage & grand Monarque Artus. On les fait tous 
trois comparoî^e au pied de fon trône. Artus 
interroge Mar*avec cette fupériorité & cette 
majefté qui fait fouvent frémir le crime. Marc 
éperdu , troublé , Ce trouve forcé de Te décou- 
vrir à fon Seigneur fuzerain , & de lui avouer 
qu’il eft en effet coupable du meurtre dont on 
l’accufe. Artus frémit d’indignation ; mais , re(^ 
peéfant la dignité royale , il donne à Marc (4 
çour pour prifon , fait inhumer honorablsruent 
Jome Vil ' I 
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Amans , fait graver Cette hiftoire'fur fa tombe , 

& il retient les deux demoifelles à la cour de 

Genièvre. 

Nous ne pouvons nous empêcher d’obferver 
■ici avec quel art l’auteur femblc prêter fans 
ceffe de nouvelles excufes à la foiblellê de la 
belle Reine Yfeult pour le brave Triftan. Non- 
feulement il la peint entraînée par la force ma- 
gique du bû'ire amoureux ^ ce qui contribue à la 
faire excufer par les gens rigides ; mais il peint 
aufli le Roi Marc comme étant cruel, parjure, 
lâche Chevalier , & fur- tout bien ridicule, pour 
faire aimer la vengeance d’Yfeult à tous ceux 
& celles qu’il intérelTe ^our Triftan. 

Cette belle Reine , reliée feule dans une 
abbaye avec fa ridelle Brangien , attendoit les 
ordres du Roi Marc, & defiroit vivement de 
recevoir des nouvelles de Triftan. Son feul amu- 
fement étoit de s’aller promener qûelquefois 
Mans la foret voifine de l’abbay|J>Elle y penibit 
à fes amours fur le bord d’une belle fontaine 
’ entourée ^d’arbres ; & bientôt ces arbres furent 
parés des chiffres & du nom de fon amant. 
Quelquefois elle unilToit fa voix au fon de la 
harpe , & c’étoit toujours fa peine ou fes pre- 
miers plailîrs qu’elle chantoit. Toute la nature 
ofFroit Triftan à fes yeux : un jour , le fon fi 
doux de cette voix fe. fit entendre à Bréus farts 


! 


. * 
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■pitié. Ce Bréus, (dont il a déjà été fait men- 
tion) étoit un Chevalier trop indigne de fon 
Ordre, & très digne de fon nom. Des mceurs 
affreufes, une ame baflê , un cœur perfide, une 
force peu commune , le rendoient également 
redoutable aux deux fexes ; il terrafibit les 
hommes, & faifoit éprouver aux femmes les 
•outrages de la violcncé. Il entend la voix d’Y- 
feult ; il fe cache & l’obferve. A l’afped: de deux 
feiümes jolies , fon ame fe prépare à goûter le 
bonheur des vautours. Bientôt il diftingue celle 
que la nature a enrichie de plus d’attraits. Ses 
projets fe tournent uniquement vers elle. Les 
premiers accens de fa voix rendent fes defîrs 
plus vifs. Il écoute en méditant. Yfeult com- 
mence ainfi fon lay; 

. ^ L A Y, D’ Y S E U L T. 

Quelque charmante que fait la Romance d’YJeult 
dans la Bibliothèque des Romavj , je ne dois pas en 
parer mon Extrait , quoique je me fiffè honneur de 
jouir des préfens que j’ai reçus d’une main aimée ; & 
je rejlitue ici la faible complainte que j’avois mijè 
dans la bouche d’ Yfeult. * 

Feuillage épais , verts gazons , doux fiicnee , 

Bien invitez à prendre. le repos; 

Mais tant revient G douce remembrance , 

^ue de mes crisj’ veille les ccho«. 
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Dans ces Icepeuils plantés par la nature, ^ 
Fontaine fourd , & nourrit mille fleurs: 

, Las! mes foupirs augmentent Ton murmure. 

Ses petits flots font groflis par mes pleurs. \ 

Que feit Trillan \ . Ah , plus d'une viâoire 
Du los d’honneur lui décerne le prix ! 

' La Table Ronde élevé aux deux (a gloire ; ‘ 

Chétive , hélas I il n’entend pas mes cris.' 

> a ■ 

Ylëult s’arrête un inftant. Le fcélérat*de 
Bréus fe livre à toute l’horreur de fes defirs; le 
nom de Triftan qu’Yfeult a prononcé, ne fert 
qu’à l’enflamiher davantage ; il veut troubler fon 
bonheur; il ne craint proint alors fon bras re- 
doutable ; il croit pouvoir jouir impunément 
des plaifirs imparfaits qu’il eft prêt à ravir : 
telles font fes alFreufes penfées , lorfqu’Yfeult 
reprend. ..... ' •> . 

Ma Brangien , ma tant fidelle amie , * ^ 

Rappelle-toi Triflan , fon doux maintien, ' 

Quand il difoit : » Fors la Parque ennemie , 

» Ma chère Yfeult , ne rompra mon lien. 

* 

» Bien alTervi dans tant doux valTelage , 

» Vas, ton Trifian.ne defire que toi. 

» Si los Jcquiers (i) , c’efl pour t’en faire hommage; 
» Si vivre veux , c’efl'pour garder ma foi. 

(i) Cherche.^ 
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» Boire amoureux , c’eft trompeufe magic ; 

» Defîrs brûlans, c’eft flamme de tes yeux; 

» Nos vœux fecrets , c’eft douce (ÿmpathie ; 

» Nos doi}X liens , c’eft bien l’œuvre des dieux, a 

» « 

Bréas étoit à cheval. Animé d’un nouveau 
tranfport , il faute à terre pour courir fur fa 
proie. Yfeult & Brangien prennent la fuite en 
l’appercevant ; il ne s’attaclte qu’à la première, 
& redoublant fes p^as, il l’atteint & la faifit. Elle 
perd connoillance. Il l’enlève , & la porte entre 
lès bras vers fon cheval , qui s’épouvante du 
bruit, caHè fa bride & s’échappe. Les cris de Bran- 
gien font retentir la forêt. Ils attirent un Che- 
valier couvert d’armes fimples, & dont le bou- 
clier l’étoit par une houflè. Ce Chevalier attendri, 
interroge en vain Brangien à qui la douleur ne 
permet, pas de s’exprimer: mais il s’apperçort 
qu’elle a les regards tournés vers une femme éten- 
due à terre, fans connoifrance;'&-lâ pitié lui 
fait delîrer vivement d’être inftruit. 

Bréus avoit abandonné Yfeult, la voyant éva- 
nouie , pour courir après fon cheval. Il venoit de 
l’atteindre, dê lui rattacher fon mords, & s’avançoit 
déjà pour reprendre fa proie. Les cris de Brangien 
redoublent en le voyant revenir; le Chevalier 
animé par lès cris , ne balance pas à prendre la 
défenlè de ces inconnues ; il court fur Bréus d’un 

I iij 
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air menaçant : Bréus croit s’en defai/e aîfétoent, 
& court à fon tour fur lui ; le Chevalier le ren- 
verfe d’un coup de lance. Bréus feint d’ctre mort, 
& refte immobile fur la place : mais à l’inftant 
que le Chevalier defcend pour fecourir Yfeult, 
il fe relève , faute fur fon cheval , & s’en- 
fuit à toutes jambes vers l’endroit le plus épais 
de la forêt. ^ 

Le Chevalier s’af^roche d’Y feult, foulève dou- 
cement fa tête, écarte les cheveux blonds qui 
couvrent fon vifage, la regarde un inftant, jette 
un grand cri , & tombe évanoui près d’elle. 
Brangieo arrive, & ne s’occupe d’abord que de fa 
maîtreflè ; elle court à la fontaine, lui jette de 
l’eau fur le vifage, & ce n’eft qu’après quelques 
momens qu’elle la rappelle enfin à la vie. 

Yfeulf rouvrant fes beaux yeux , eft d’abord 
rafilirée en ne voyant plus fon cruel raviflèur , 
& fe trouvant entre les bras de fa fidelleBrangien : 
mais fa terreur renaît par le fpeftacle d’un Cheva- 
lier armé & étendu fur l’herbe auprès d’elle i ellç 
apprend de Brangien que ce Chevalier vient de 
la défendre ; elle croit que , blefifé dans le 
combat , il vient de mourir de fes bleffiires j 
elle donne d’abord à la reconnoilTance & à la 
pitié, dos larmes qu’elle va bientôt donner à 
l’amour. Quelques plaintes étouft'ées par la vificre 
du çafque, quelques foupirs, lui font enfin juger 
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que ce Chevalier n’ell point mort, & qu’il a befoin 
d’un prompt fecours. A l’aide deBrangien,elle 
délace les attaches ducafque; elle voit. . . . Quel 

objet!. . . Elle s’écrie, je me meurs; & tombe une 
fécondé fois fans connoiflance ...... Son beaq 

vifage refte appuyé fur le front du Chevalier. Quoi- 
que évanouie, fes larmes coulent en abondance; 
leur douce chaleur fait revenir le Chevalier ; elle 

revient bientôt elle-même O puiflfànce de 

l’anjpur ! . . . . c’eft Triftan qui fe trouve dans les 
bras d’Yfeult. 

I * 

La coutume de la Table Ronde étoit que le 
fur- lendemain de la réception d’un Chevalier, il 
allât pendant dix jours à la quête^ des aventures. 
D étoit permis à lès compagnons de le fuivre , 
couverts d’armes inconnues , & de l’appeler à la 
joute, fans toutefois en venir au combat; la quête 
de Triftan l’avoit empêché de fe trouver à celui 
du roi JMarc ; plufieurs de fes compagnons l’a- 
voient fuivi, & prefque tous avoient été ren- 
verfés par lui. Lancelot du Lac voulut faire la 
galanterie à Triftan de rompre une lance avec 
lui pendant fa quête. Sans fe faire connoître, il 
fe couvre d’armes blanches comme un nouveau 
Chevalier; &, quoiqu’il eût éprouvé la force 
prodigiqule^^^ Triftan , il n’avoit pris qu’une 
lance foibli| fragile pour ne point blefler fon 



ijô Tristan 

Lancelot arrive près de la fontaine^ peu de 
tems après qu’Yfeult & Triftan ont repris leurs 
fens : il le voit de loin pied à terre qui ferroic 
la main dTfeult fur fon cœur. Lancelot ne la 
connoiflbit point ; & , croyant trouver Triftait 
dans quelque infidélité , il déguife fa voix , & 
lui crie : Sire Chevalier , bien 'm'appert' que 
doulcement querés aventures^ & que bien a potat 
bonnes les favés trouver. * 

Triftan,en colère de fe voir repris &trolblé 
par un Chevalier inconnu , quitte la main'd'Y- 
feult qui s’enveloppe de fa mante , & lé retire 
avec Brangiçn vers l’abbaye. Chevalier , répond 
Triftan fx n'exerce^ courtoifie’ quand parle^ 
ainfi fans faveoir : ores verrons maintenant ce que 
vous ejles ; ^mieiix fnve^-vous peut-etre gaher que 
lance rompre. En difant ces mots, il failit fa 
lance, faute fur fon cheval : Lancelot s’éloigne, 
& prend le champ nécefiaire pour la courfè. ' 
Lancelot n'avoit pas fi bien déguifé fa voix, 
que Trift'an ne fe fut apperçu que cette voix ne 
lui étoit pas abfolument inconnue ; & ce que 
Lancelot ne pouvolt pas déguifer , c’étoit la 
perfedion de là faille, & la grâce avec laquelle 
il ébranloit une lance & favoit manier un che- 
val. Triftan le reconnut dans la demi-volte qu’il 
fit pour s’éloigner de lui , & fe promit bien de 
le gaber à fon tour. 
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Les deux braves Chevaliers laiiTeht courir 
leurs chevaux : au moment de fe joindre , Lan- 
celot rompt fur le bouclier de Triftan fa lanee 
qui fe brife en éclats. Triftan lève la fienne au 
lieu de la porter contre Lancelot. Tous deux 
font une demi-volte & reviennent l’un vers l’au- 
tre. Haa , Sire Chevalier y pourquoi me déprife^- 
vous tant y dit Lancelot, que de votre lance na- 
ve^ daigné me férir? Chhrêircy répond Triftan, 
férir ce qu'on aitn: le plus * c'efl fe férir f]y- 
mefme : or fus , défarmé vous êtes de glaive ; ve- 
ne^ adonques y & la reine Yfeult veut de fa main 
un aultre glaive vous donner. , 

Lancelot enchanté , voit que fon ami l’a re- 
connu , & qu’un fort heureux lui a fait ren- 
contrer cette belle reine. Il laute à terre , dé- 
lace fon cafque , court embraffer Triftan , qui le 
conduit à fa chère Yfeult, ■& le lui préfente. 
Lancelot fléchit un genou pour lui baifer la 
main : mais Yfeult s’empreflè à le relever , & 
l’embrafle comme le meilleur ami de Triftan , & 
celui dont elle defiroit depuis fi long-tems la 
préfence. 

Ils marchent enfemble vers l-’abbaye. L’Au- 
teur dit que le fouper fut tres-gai, qu’ils fe ra- 
contèrent leurs aventures , qu’ils parlèrent beau- 
coup de la charmante Genièvre, & que le feul 
Lancelot dormit bien paifiblement.- 
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Le lendemaîn , Lancelot prit congé d’YfeuIt , 
qui le chargea de dire mille chofes tendres à 
cette belle reine, & tout le defir qu’elle avoit 
de pouvoir aller à fa cour. Il reftoit encore à 
Triftan trois des jours qu’il devoir employer à 
là quête ; mais que pourroit-on chercher encore 
quand qn a trouvé ce qu’on aime ? & n’étoit-il 
pas bien permis à ce héros couvert de gloire, da 
donner trois jours àj’amour ? i 

Que de pareils momens font courts ! Yfeult& 
Triftan les pafsèrent fans s’appercevoir de leur 
durée. La prudente Brangien, qui n’avoit au- 
cune affaire qui l’empêchât de les compter , 
avertit Triftan que fon oncle le roi Marc eft à 
la cour d’Artus ; qu’il eft tems de l’aller voir , ‘ 
pour ne lui point donner de foupçons ; & qu’a- 
près les dix jours expirés, il doit aller rendre . 
compte de fa quête. Triftan fe rend avec dou- 
leur à des raifons fi prelfantes ; Yfcult le ferre 
dans fes bras, elle lui ceint en foupirant fon 
épée s fes belles maiqs attachent même fes épe- 
rons ; & fans la préfence & les confeils de Bran- 
gien , la belle Yfeult eût été obligée de les 
attacher une fécondé fois. - . 

Triftan part, & arrive avant la nuit à Cra- 
malot. Il ne voit ce, foir-là que le roi Artus & 
Lancelot; il rend compte de fa quête, de la 
plÿifanterie même qu’il a faite à Lancelot ; & 
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ce dernier fait un fourire malin à fon ami , en 
ne l’entendant parler que de faits de Chevalerie. 
Le lendemain matin, Artus enferme Triftan 
dans fon cabinet ; il alTemble fa cour , & fait 
appeler le Roi de Cornouailles. « Roi Marc, 
lui dit-il, je ne vous reproche plus un afte 
de fureur que vous devez vous reprocher fans 
M ceffe à vous-même ; mais en préfence de tous 
5> mes Chevaliers , je vous requiers un don. « 
Le Roi Marc n’avoit rien à relufer à fon fuze- 
rain , qui , dans ce moment, aboliffoit le crime 
nouveau qu’il avoit commis en fe battant contre 
Amans pour une caufe injufte , & en refufant 
de prêter le ferment ordinaire aux juges du 
camp. Marc accorde le don , & le grand Artus 
reprend : Ores pardonne^ à votre nepveu Trijîatt 
de Léonais tout le mal talent que piéça ( long- 
tems) eujles contre lui; jurés ores (déformais) 
de le tenir chièrernent comme beau nepveu & comme 
le meiUeut Chevalier de la terre. Marc le promet. 
Artus fait apporter les grands reliquaires ; Marc 
prête fon ferment. Artus fait alors paroître 
Triftan, qu’il préfente à fon oncle ; ^ils s’em- 
braflent. Mais Triftan ne renonce pas intérieu- 
rement à ne plus mériter la colère de fon oncle , 
qui, de fon côté, ne renonce pas aux finiftres 
projets que la noire jaloufie lui a fait former. 

. Tous les Chevaliers de la Table Ronde , qui 



140 T R r s T A JT 

t 

connoiflbient l’ame atroce du Roi Marc , s’IrF- 
quiètent de ce raccommodement , & craignent 
tous que Triftan , qui leur eft fi cher ,^n’en foit / 
un jour la viâiime. Lancelot fur-tout fent un ^ 
noir prelTentiment ; il ne peut s’empêcher de 
prendre par le bras le Roi Marc, de l’attirera 
une fenêtre ; & fans aucun ménagement, H le 
menace de la plus cruelle vengeance , s’il ofe 
jamais attenter à la vie ou à la liberté de fon 
ami. 

La belle Genièvre appelle Triftan dans fon 
cabinet : elle ne lui cache rien de ce qu’elle fait 
fur Yfeult, ni de ce qu’elle fent pour Lance- 
lot. Elle lui dit les chofes les plus tendres pour^ 
cette Reine ; & lui donne une lettre , dans la- 
quelle elle conjure Yfeult de fe retirer dans le 
royaume de Logres , & de la venir joindre i 
pour peu que Marc manque à fon ferment, & 
lui falTe éprouver de nouvelles perfécutions. 

Artiîs , de fon côté , lui dit : » Cher Triftan , 

J» vous êtes maintenant de ma maifon , & de la 
« Table Ronde ; votre oncle eft fi peu digne 

de vous avoir dans fa cour, que je, ne vous. 

» vois partir qu’avec le plus grand regref. 

« N’héfitez pas , fi vous en êtes mécontent , à 
M venir vous rejoindre à vos *compagnqns & à 
» vos amis; & croyez, brave & cher Triftan, 

” que je ferai toujours de ce nombre. « . ‘ 
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Le Roi Marc & Triftan partent le lendemain. 
Les regrets , les larmes de toute la cour d’Artus 
accompagnent ce . dernier ; l’horreur qu’on a 
pour Marc , l’amour qu’on a pour Triftan , 
portent même les dames du palais de Genièvre 
à defirer fecrétement que le beau Chevalier puifle 
impunément augmenter fes torts avec fon onde. 

Tous les deux arrivent le foir à l’abbaye; & 
la tendre & * malheureufe Yfeult les voit avec 
des fentimens bien diflerens : forcée de montrée 
une joie feinte pour plaire à Marc, forcée d’en 
cacher une véritable en revoyant Triftan, elle 
efluya les plus cruels combats ; & l’auteur & 
nous, nous plaignons bien celles qui les éprou- 
vent. 

r ^ # 

Le lendemain fut employé aux préparatifs 
pour leur départ. On dit que les jaloux dorment . 
peu; le trifte Marc ne dormit guère. L’aurore 
paroiflbit à peine , qu’il fe lève occupé des 
moyens de violer impunément le ferment qu’il 
a prêté. Agité par fes noires penfées, il par- 
couroit les dortoirs de l’abbaye , lorfqu’une 
vieille Religieufe^, qui avoir été trop curieufe 
pendant ,1e premier féjour de Triftan fear les 
Religieufes l’étoient en ce tems-làj, & celle-<ÿ 
de, plus étant très babillarde , elle lui fait en- 
tendre qu’elle a furpris aux genoux d’Yfeult le 
^beau Chevalier qu’il mène avec. lui. , 
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Il n’en falloit pas tant pour allumer'Ia fureur 
de ce Roi. Cependant il réfléchit qu’il eft encore * 
dans les Etats d’Artus; il renferme fon dépit & 
fa colère ;*& , bien déterminé dès-lors à devenir 
parjure, la certitude d’étre bientôt maître de/ 
la vie de Triftan , lui donne l’air de la pleine 
tranquillité. 

Yfeult, Marc & Triftan s’embarquent pour 
le royaume de Cornouailles : ils arrivent peu de 
jours après J & Marc, pour mieux tromper nos 
amans, rend Triftan j^Ius Sire que jamais dans 
fou royaume & dans fa maifon. 

Toute la cour de Cornouailles s’empreflè à 
célébrer ce retour par des fêtes ; & Dinas , le 
Sénéchal, furpvafla tous jes autres Barons dans 
cet art des courtifans. Un acchitede Arabe avoit 
tellement difpofé tous les appartemens de fon 
château , queuffie::;^ cuidé que ce fut oeuvre de 
négromaacie ; fimilitude avait le fuj'dit château 
au labyrinthe Egyptien. Yfeult & Triftan s’y 
-égaroient quelquefois; mais Dinas veilloit Yur 
eux, & connoiflant tous les détours , il les re- 
trouvoit à tems. La Reine Yfeult fortoit d’un 
; jardin de fleurs, lorfque Triftan IbrtoiCd’uiie 
Jbibliothèque. ‘ . . 

Andret , excité par le Roi Marc , les épioit 
toujours ; le palais du Roi étoit conftruit d*^ne 
façon bien moins ingénieufe que le château de 
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Dînas; & les amans font toujours imprudcns. 
Le méchant Andret ne fervit que trop bien ïa 
jaloufie do fon maître ; & lui prcJlurant l’occa- 
fion de furprendre Triftan fans défenfe , il l’ar- 
rêta, le fit charger de fers, & l’enferma dans 
uneobfcure prifon. Yfeult, moins maltraitée par 
un mari jaloux , qui ne pouvoit jamais s’empê- 
cher de l’aimer, fut une feconde fois renfermée 
dans la tour. 

Vainement toute la cour du Roi Marc fit les 
plus grands efforts auprès de lui pour obtenir 
la liberté de Triftan : Gouvernail , qui ne put 
même obtenir celle de voir fon élève , vit qu’il 
r.’y avoit plus rien à ménager; &, craignant 
pour les jours de Triftan , il partit fecrétement 
pour aller dans le royaume de Léonois ralîèm- 
bler fes fujets , & revenir le délivrer à 'main 
armée. 

Pendant que Gouvernail agit 'pour Triftan, 
Perceval, jeune Chevalier de la Table Ronde, 
& qui fut enfuite fi fameux dans cet ordre par 
la conquête du faint Gréai , arrive à la cour de 
Marc. Il eft furpris de la folitude qui y règne, 
& fur-tout de n’y voir ni la Reine , ni Triftan. 
Il apprend bientôt tous les événemens de cette 
cour ; & étant inftruît du ferment qu’Artus avoit 
fait prêter au Roi Marc , il entre bfüfquement 
dans l’appartement de ce dernier. Roy félon & 
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parjure , pourquoy tiens-tu la Reine en tour en-^ 
clofe , & ton nepveu Trijlan en charte 'privée , 6* 
enferré ( aux^ers ^ ? Il étoit affèz trifte & très- 
embarraflant pour le Roi Marc d’en dire la véri- 
table raifon. Orgueilleux de fa nature , il répond 
avec hauteur , & menace Perceval. Le Chevalier 
étoit fier & prompt ; il s’élance fur le Roi Marc. 
Andret veut tirer fon épée ; Perceval le faifit 
& le jette par la fenêtre. Il.terraffe le Roi, lui 
fait prêter ferment de mieux vivre à l’avenir avec 
fa femme & fon neveu, le force à lui remettre 
les clefs de la tour & de la prifon, l’enferme 
dans fon palais , court auprès de Triftan , brife 
fes fers , lui fait donner fes armes , &c tous les • 
deux volent à la tour, délivrent la Reine & la 
ramènent. 

Le roi n’étoit pas aflêz aimé de fes fujets, 

& ceux-ci n’étoient pas aCTez braves pour qu’ils 
fuifent emprefles à le fecourir ; & les cris d’An- 
dret, qui s’étoit cruellement bleffé dans fa chute, 
n’excitèrent perfonne à venger fon injure. 

Perceval fait aifembler les barons , & leur 
apprend le ferment que le roi Marc a prêté ; 
il leur fait promettre de forcer ce prince à tenir 
ce qu’il a juré, en les menaçant de la ven- 
geance d’Artus, de Lancelot & de tous les Che- ■ 
valiers de la Table Ronde, s’ijs manquent à leur 
parole. Il n’en falloir pas tant aux timides Che- . 

valiers 
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,¥aîîers de Cornouailles , pour tout promettre, 
ils prêtent Je ferment ; & le fier Perceval , après 
avoir baifé la main d’Yfeult, & juré Fraternité 
d’armes avec Triftan , part de cette cour pour 
voler aux grandes aventures qui lui font pré- 
dites. 

La belle Yfeult & Triftan pafsèrent Un mois 
fans eftuyer de nouvelles perfécutions. Ils avoient 
même la liberté d’aller quelquefois à la chafie ; 

& le retour s’en faifoit toujours à la charmante 
& commode habitation de Dînas. Pendant ce 
temps, Andret s’étoit rétabli de fa chute; mais 
la cqi reélion de Perceval n’avoit fait qu’exciter 
encore plus de rage dans fon cœur: rien n’é- / 

chappoit à fa malignité, de toutes les démarches 
d’Ylèult & de Triftan. Nos amans étoient ce- ^ 
pendant plus circonfpeds ; ils fe déroboietit * 
autant qu’il étoit poftible à fes recherches; 8c 
la maifon de Dinas les confoloit aflèz fouvent 
de la gêne qu’ils éprouvoient dans le palais : 
mais cette maifon étoit toujours fufpede à la 
méchanceté d’Andret. Un jour il part de grand 
matin pour en ob'èrver les entours. Il apperçoît 
un grand pin fort touffu qui s’élève au-deflus 
des murs du grand jardin : le fcélérat prend 
un arc & des flèches ; 8c la foible efpérance de 
^ furprendre quelques fecrets de la reine, fuffit 
pour Je faire monter fur Je pin 8c s'y cacher. 

Tome FIL K 
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f 'pehfant très-^bien qu’YfeuIt viendrolt chez Din^ 
au retour de la chafTeé t 

Elle y vient en effet, & Triftan Taccompagnè. 
On dîne gaiement ; on fe promène , on s’égare 
dans les Corridors du château. Andret, fur fôn 
pin , s’apperçoit qu’on efl: forti de table. II 
redouble d’attention. Bientôt un pilaftre peint à 
frefque paroît s’entr’ouvrir ; il en voit fortir la 
belle Yfeult, qui jette en rougiffaftt fes regards 
Vers un bofquet otné de quelques lièges de gazon j 
l’inftant d’après , urt de ces fièges s’entr’ouvre 
aufli , Si le beau Triftan en fort pour fe jettcx 
aux pieds d’Ÿfeulr. 

Malheureufement ce bofquet étoif nouvelle- 
ment planté. On ne connoiffoit point alors l’art 
du treillage t la charmille formoit des murs épais ; 
mais elle n’étoit pas encore affeZ haute pour 
cacher à Andret ce qui fe pafl'oit. Ce 'malheu-* 
reux fent redoubler fa fureur} & bientôt, fani 
crainte de bleflèr la reine, il tire fur Triftan 
une flèche qui lui petce l’cpaule d’outfe en outre ^ 
& dont la pointe effieüre celle d’Yfeult. 

Nous ne rapporterons point tous les Com-« 
mentaires , toutes les complaintes que l’auteur 
fait fur cette double blelTure. Triftan ne s’oc- 
cupe que de celle d’Yfeult. II s’apperçoit qu’elle 
eft légère , Sc , malgré la douleur que lui fait 
'éprouver la lienne, il juge qu’ils font découvert-ai. 
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Il force la reine de rentrer dans fon pilaftre j 
il ouvre lâ trappe couverte de gazon : une 
fécondé flèche lui frife la gorge fans le tou- 
cher , au moment où il fe dérobe aux regards 
d’Andret. 

Triftan , par Un chemin tortueux qui lui étoil 
Connu, gagne la chambre deDinas, qu’il effraie 
autant qu’il l’afflige, eil lui faifant voir le trait 
dont il efl: percé; Dinas, très-habile en plus d’un 
art , retire doucement la flèche , panfe fa bief. 
fure : mais j fe doutant bien que ce coup vient 
dü roi Marcj il fait fortir Triftan par uh long 
fouterrain qui donnoit dans la foret , & le con- 
duit à la maifon d*urt homme sûr , chez qui 
Triftan dêmeurè caché. Yfeult rejoint les dames 
de fa fuite ; elle attribue fà blelTure légère à 
i’épirie d’une ronce ; elle leur câche fes vives 
inquiétudes, & retourne à fon palais, où bientôt 
Dinas revient pour la ralîùrer; 

On ne fera pas futpris qu’Andret âughierité 
encore toute l’horreur dé fon crime , en appre- 
nant au roi tout de tju’il a vu & tout ce qui 
s’eft palTé. Marc , toujours conftànt dans fa ja- 
loufie & dans fa paflîon pour Yfeult, fe con- 
tente de Iui_ faire des plaifahteries amères fur fà 
blclfure ; mais il fait de fécrètes perquifitions 
pour découvrir la retraite de Triftan qui à 
dilbarui , • ' 

■ KIJ '• 
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Hcureufemeot que dans ce même temps ujf 
pulffant roi , nommé Hélyas , brave Chevalier 
& ennemi mortel du roi Marc, avoit appris que 
Triftan étoit banni du royaume de Cornouailles; 
& ne l’y croyant point de retour, cet Hélyas 
avoit ralTemblé promptement fofi armée pour 
profiter de l’abfence de Triftan , & pour atta- 
quer le roi Marc. Il arrive de tous côtés des 
chevaliers & des habitans bleftes , fugitifs , qui 
apprennent à Marc qu’Hélyas ravage les fron- 
tières , & s’avance vers üi capitale. 

Le roi Marc regrette bien alors d’être privé 
du fecours de Triftan. Il raftèmble à la hâte une 
'faible armée; il marche au-devant d’Hélyas. 
Le fénéchal Dinas , aufti brave à la guerre que 
galant & ferviable pour (es amis, conduit l’avant- 
garde, mais, malgré les plus grands efforts de 
valeur, fon avant-garde eft renverfée fur le 
corps de bataille commandé par le roi : Hélj'as 
pourfuit fa vidoire, & force le roi à rentrer 
dans Cintageul , fa capitale , qu’il entoure & 
'dont il forme le (îège. 

Le roi Marc & Dinas difpolênt tout pour une 
* vigoureufe défenfe ; mais ils jugent bientôt qu’ils 
ne pourront long-temps réfîfter. Dinas faifit ce 
temps pour rappeler à Marc tout ce qu’il pour- 
Toit efpérer de Triftan. Son oncle eft forcé de 
lui faire demander fon fecours ; & Dinas qui 
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connoît fa retraite , lui écrit de la part du 
roi. 

La. générofité de Triftan ne lui permet pas 
de balancer à fecourir fon onde. Le plus cher 
intérêt d’ailleurs le porte à voler à la ville. 
Mais. Ùl bJelTure l’empêche encore de porter des 
armes. Il écrit à fon oncle de tenir bon , & 
que dans fix jours il peut compter fur fon fe- 
cours. Dix des plus braves chevaliers du pays , 
qui n’avoient point voulu marcher au fecours 
d’un roi qu’ils méprifoient » apprennent ou 
Triftan s’eft retiré, & la réfolution qu’il a prife 
de fecourir Cintageul. Ils viennent le joindre j 
& Triftan, au moment ou fa bleflure lui permet 
de slarmer fo met à leur tête , fond fur l’armée 
d’Hélyas, attaque fon quartier, le renverfe deux 
fois dans l'aâion , fait un grand carnage de fes 
gens, & entre triomphant dans Cintag.eul. 

Le lendemain Triftan envoie, délier Hélyas au 
combat fing^ulicr ,, fous la condition qu’il fe re- 
tirera avec toute fon armée s’il eft vaincu, ou 
' qu’il fera maître, du- royaume de Cornouailles 
s’il eft viélorieux. 

Hélyas étoit trop brave, pour refufer ce défîj 
le jour'eft fixé au lendemain. Mais Hélyas exige 
que le roi Marc, Yfeult & fes ba^rons, fe renr 
dent au lieu du combat, & demeurent à fa dif- 
pôfititm s’il fprmon;e, fon enneroj^ Les propofir 

' ^ K iij 
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tions font acceptées ; & dès que le foleîl eft îev#^^ 
les trompettes fonnent, les deux combattans fe 
rendent fur le champ de bataille, où le roi Març 
çonduit la belle Ylêult. 

Combien le courage de Triftan ne redoubla- 
t-il pas , quand il vit qu’il avoit à défendre fa 
belle reine ? Bientôt il eft vainqueur. Il donne 
fe vie à Hélyas ; le royaume de Çoçnouailles eft 
- délivré , çelui d’Hélyas eft fournis & alTujettt 
à un tribut, Triftan, fon oncle & (à dame ren- 
trent triomphans dans Cintageul ; mais l’ame 
atroce de Marc étoit incapable d’aucun fentiment 
de reconnoilîance ; implacable dans la jaloufie Sc 
dans la haine , il ofe encore charger de fers les 
mains vidorieufes auxquelles Ü doit fa couronne 
^ fa liberté. ' 

Dans toutes ces entrefaites , le fidèle Gou- 
vernail avoit déterminé fans peine les Léonois, 
fujcts de Triftan, à prendre les armes, pour fa 
liberté. Les anciens, chevaliers qui avoient com- 
battu fous Méliadus fon père, avoient levé les 
premiers leurs bannières j leurs fils & leurs ne- 
veux s’y étoient rangés , & çet exemple géné- 
içeux avoit été'fuivi par tout le royaume^ 

" Gouvernail arrive bientôt à leur tête, & s’a- 
vance 'dans rititctieur du royaume de Cornouail- 
fes; Dinas , pénétré de l’injuftice de Ja caufe de 
Marc, refufe dë prendre les. armes pour fa dé-é 
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fcnfe; tous les barons, indignés devoir que ce 
coupable roi leur attire fans ceflfe des guerres 
nouvelles, fe révoltent unanimement contre lui ; 
ils prennent les armes, entourent le palais, fal- 
lîflent le roi & Andret. Quelques-uns d’eux vo-^ 
lent à la prifon de Triftan, brifent fes chaînes, 
& délivrent la belle Yfeult^ 

Le temps de la punition de Marc & d’Andret 
étoit arrivé. Rien n’arrête plus la colère des 
révoltés. Ils concfuilênt Marc à la même prifon, 
& le couvrent des mêmes chaînes qu’il olà donner 
à Triftan. Andrel eft déchiré en pièces par le 
peuple; ils prient la belle Yfeult & Triftan de 
monter à cheval , . & c’eft à leur fuite qu’ils vont 

au devant de. Gouvernail 8c de l’armée des 

^ ■ 

Léonois* 

L’auteur fe pdaît,. ayec raîfon , à peindre à 
quel point l’entrevue, de Triftan, de fes fujets 
& du fidèle Gouvernail fut touchante ; les cris 

•V 

de joie fuccèdent au bruit des armes , & les 
Léoaois admirent la beauté d’Yfeult. 

J Triftan. ne voulut point rentrer dans Cinta- 
geul ; (à générofité naturelle ne lui permit pas 
d’afler braver le Roi Marc dans fes fçrs. Il apn< 
pelle, les Barons de Cornouailles.-t il les prie 
d’accepter Dînas pour les gpuverneij^pendarit la 
captivité du. Roi il les laifle les maîtres du 

k iv ' K. " 
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tems qu’elle doit durer , & leur faît jurer qu’ils 

n’attenteront point à fa vie. » 

' Ici l’auteur a l’adre/ïè de rappeler toute ta 
force’ des raitbns qui entraînoient Yfeult à dé- 
tefter Marc, à craindre fa fureur-, & à ne pas 
aller partager les chaînes. Nous prions les plus 
févères de nos lefteurs de pardonner à cette belle 
Reine j nous croyons que fes exeufes font déjà 
reçues dans tes cceurs fenübles , & nous prions 
aullî la multitude de penfer au. pouvoir niagique 
& invincible du boire amoureux^ 

Yfeult donc ne quitta point Triftan'; les Ba- 
rons du Léofloîs & de CcKnouailles ne l’euflênt 
pas fouffert. Triftan foui , le tendre & fournis 
Triftan eût obéi, fans héfiter, à fa volonté î 
mais l’un & l’autre gardèrent le ftlence , & f» 
laiftcrent doucement entraîner à leur deftinée. 

Ils le leparent de Dinas,,& vont dans le 
royaume de Léonois ; mais bientôt ils penfent 
qu'ils ne peuvent y refter en ^eflacle avec dé- 
cence; ils prennent la réfolution d’aller enfèmble 
dans le royaume de Logres, &,de n’y confier 
leur arrivée & leur fëjour qu’à leur brave & 
loyal ami Lancelot du Lac. 

Depuis long- tems Ylèult & Triftan s’apper- 
cevoîent que le bon Gouvernail & la - fidelle 
Brangien avoient enfomble un air trop galant Sa 
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frop tendre, pour ne pas éprouver l’un pour 
l’autre un fentiment plus vif & plus doux que 
celui de l’amîtié. Le facrifice que Brangien avoit 
fait à fa chère Yfeult , pouvoir feul mettre obfta- 
cle à ce mariage fî convenable d’ailleurs ; mais ' 

Gouvernail avoit été du confeil fecret des deux 
illullres amans, & avoit contribué lui-même à 
détruire les fcrupules de Brangien. Us font donc 
venir ces deux honnêtes conHdens ; ils leur 
propofent de s’unir, & fouilTent de toute la 
joie que cette propolîtion fait briller dans leurs 
yeux. Sur le champ Triftan convoque une af- ' 
iemblée des États du royaume ; il parle avec 
force fur la naillànce , li valeur la fageflè de 
Gouvernail; il leur peint, les larmes aux yeux, 
toute la reconnoiflànce qu’il ^lui doit; il les 
engage a lui prêter foi & hommage en Ion ab- 
fence, & à le maintenir pour leur Roi s’il vient 
à périr. Les Barons prêtent le ferment ; & dès 
la même nuit Yfeult & Triftan partent, marchent 
vers la mer , & paffent fur un efquif , dans 1« 
royaume deLogres. 

Triftan , couvert d’armes fans aucun orne* 
ment, & fans panache, conduit Yfeult, vêtue 
d’habits lîmples , & bien enveloppée de fa mante. 

Ils marchent enlêmble vers le château de la 
Joyeuje Garde y appartenant à leur ami Lance* 
lot- ^câeurs étoient contens, lls-oe pou- 
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voient avoir d’autre peine que la crainte de voîif 
finir leur bonheur. La pureté du jour, le calme 
de r 'air, le chant des oifeaux, l’émail d’une, 
prairie qu’ils traverfoient , invitant’ l’ame à fe. 
lépandre , Triftan chanta ce triolet. 


Avec Ylêult & les amours. 

Ah ! que je fais un doux voyage ! 
Heureux qui peut vivre toujou» 

Avec Y (ëult & les amours ! 

Elle ell maitrelTe de mes jours,' 

Près d’elle ils font tous fans nuage^ 
^^vecYlêult & les amours. 

Ah ! que je ^s un doux voyage ! 

A chaque, inllant que je te vois , 

Dans mon cceur nait trouble agréable ; 
9fon coeur me dit , & je l’en crois, 
(A chaque inllant que je te vois^ 
Que c’eâ pour la première fois 
Que tu vas m’étre favorable ! . 

A chaque inllant que je te vois. 

Dans mon coeur naît trouble agréable^ 

L’aube du jour t'a vu partir; 

Yfeult , n’es-iu pas fatiguée î: 

Ce gazon invite au plaifir. 

L’aube du jour t’a vu partirj^ > 

« 
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'Ah ! ne fût-ce que pour dormir, 

Dcfcend.', entrons fous lu ramée, t 

L’aube du jour t’a vu partir; 

Yfeult, n’es-tu pas fatiguée? 

Ils arrivent à l’entrée d’une grande forêt vol^ 
fine de la Joyeufe Garde. ^ 8c font furpris en 
apprenant que le Roi Artus habite ce château 
depuis deux jours , & qu’en retournant à Crama- 
lot, il s’amufe à voir jouter les Chevaliers det 
la Table Ronde, 

Yfeult eût defiré rentrer dans la forêt, elle, 
çn preflToit Triftan , qui s’étoit avancé pour voir 
de plus près une joute : mais il n’en étoit déjà 
plus tems : Artus les avoit vus fortir de la forêt ; 

& la curiofité qu’il eut de fâvo.ii: quelle efpèce 
de gens ils pouvoient être, fit , fur le champ , 
partir Treu le Sénéchal, pour leur demander 
leur nom. Dinadam', efpérant trouver l’occafion 
défaire quelque nouvelle plaifanterie, part avec 
le Sénéchal , & tous les deux joignent Triftaii 
au moment où il efl: prêt à rentrer dans la forêti, 

U aa ! -Chevalier , joujles vous font elles peur ^ 
luy crie Dinadam ? Or faichie^ qu'ores joufier 
vous convient , ou laijfe:^ la dame à meilleur Che- 
valier que vous nejles. Triftan qui le reconnoit, 
rit fous fon cafque, &’ feint encore un air timide 
Iç embarraflTé.^ Le Sénéchal le queftionné', âc •' 
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Triftan lui dit, ^ue , quoiq^u'il fait bien Cheva- 
lier j male fortune Va laijfé de fi petite pauvre 
chevance , que n’en a d'autre que fies armes & fon 
cheval y & qu' ores il chemine avec fa faeur à une 
abbaye de nonains , où ( dont luy poife moult ) 
eüe va s'enclore. 

Le Sénéchal lui répond ; Mais ignores^vous 
la coutume de Logres ? Nul Chevalier eflrange en 
armes , ne doit pajjer fans joufier. Or fus pré- 
parez-vous ; car à la joufie efies venu, 

Dinadam s’avance j & pour gaber le pauvre 
Chevalier , il dilate cette joute au Sénéchal , 
comme ayant parlé le premier à Triftan. Triftaa 
fe défend long-tems d’accepter la joûte p illeur 
dit enfin ; Chevaliers du Roi Artus , car bien, 
m'appert~''que en efies , ce ne feroit mie courtoifie 
à vous de' me parforcer à laijfer ma faeur feu- 
letie : partant , puifque m'éprouver voulez > jurez 
de la garder courtoifemeat fi je viens au-dejfus , 

& qu'autre de vos compagnons viene à moy ; car 
de pieça je fçay que tout Chevalier de Logres efl 
moult prompt à gabet y & à nobles pucelles con- 
quefier. Dinadam & le Sénéchal , qui s’apprêtent 
(à la joute, le lui promettent. 

Triftan fe prépare de fon côté, feint de ne 
lavoir pas bien mettre fa lance en arrêt ; il re- 
çoit fur fon écu la lance du Sénéchal, qui vole , 
eu éclats Ikns l’ébranler : il manqua exprès l’at<f 
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teinte 4 & au pafler il feint d’être prêt â tombeç, 
& d’un feul coup de fon bras il renverfe le 
pauvre Sénéchal. Il defcend fur le champ de 
cheval , il prend Treu par la main , le conduit 
àYfeuit, & lui dit; Belle chièrefœur y ores vous 
meine ce Chevalier conquis pour vous garder. Il 
remonte, & court tout de fuite fur Dinadam, 
qui croit que le hafard feul a fait tomber le 
Sénéchal, & qui vient fur lui en pleine alTu- 
rance. Triftan reçoit^on coup de lance comme 
à la première, joute , lailïè tomber la Henne fans 
vouloir toucher Dinadam ; & au paflèr , il l’en- 
lève de fon bras droit hors de la felle , le tient 
fur le col de fon cheval , fait la demi-volte , & 
revient pofer Dinadam aux pieds du cheval 
d’Yfeult. Chevalier y lui dit-il, que vous femble 
de la manière de joufler de mon pays ? Or fus 
garde:^ bien ma Jaur; car il m'apert qWores vos 
compagnons viennent , & parler me veulent. 

Le fpeéèacle de ces deux joutes avoit beau- 
coup fait rire Artus & tous les Chevaliers de 
la Table Ronde, & fur- tout lorfqu’après avoir 
vu l’enlèvement de Dinadam , ils le virent à pied 
avec le Sénéchal , tenant chacun une des rênes 
du cheval de la demoifelle inconnue. , 

PluHeurs s’avancèrent pour voir l’aventure de 
plus près ; & Bliombéris , l’un des meilleurs 
jouteurs, les précède, & dit à Triftan : Pour- 
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^juoi donc y fire Chevalier , point nave^-vous fent 
de voflre lance ? Sire , répond Triftan , c'ejî que 
j'ai vu que bon meftier m'ejlou de t épargner y 
^ue grand befoin me feroit-ellè avec tel Cheva- 
lier que vous ejles: or fus prene\ gàrde à moy y 
je vous deffîe. Bliombérîs , Bien réfolii de punii: 
la témérité du Chevalier intonhu , court fur 
Triftan, qui j cette fois, veut montrer fà forcé 
•& fon adreile : il n*eft que médiocrement ébranlé 
du coup que Blioinbéris liai porte ; & fans brifer 
fa lance y il le jette fur la pouflîèrei Or fus j 
Chevalier y lui dit-il , alle\ garder ma faur ; car 
tel ejl le convenant de ma joujle. Bliombéris ^ 
bien honteux, va Ce ranger près de Dihadam, 
qui , fe trouvant confolé de fon aventure, re- 
corhmence à gaber Bliombéris. Les Roisheveux 
d’Artus remplacent Bliombéris , & font tous 
trois renverfési Dix autres Chevaliers de la 
Table Ronde éprouvent le même fort. Artus le 
voit prefque (eul. Quinze de fes Chevaliers eii- 
touroient déjà le cheval de la dame inconnue ;ûl 
appelle Lancelot, & le prie de foutenir l’hon- 
neur de la Table Rondci Sire, lui dit-il tout 
bas , mon amy Triftan feul efl capable d'avoir 
abattu vos Chevaliers ; oree i>erray-je bien fe c'ojî 
lui : regarde'^ bien la joufle ; car Triftan m'aime 
trop pour fer de glaive baijjer contre moy. Alors 
ü vient à Triftan,’ en lui difant .* Chevalier y ores 
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■^irfày-je bUn qui vous ejles ; c'ejl Lancelot qui 
^ous tle^e. Tant, mieux, répond Triftan; car jà 
meilleur gardien à ma fceur ne puis-je donnerk 
îls courent l’un contre l’autre. Lancelot détourne 
fa lance , & feint d’avoir manqué l’atteinte j 
Triftan en avoit fait autant. Le hafard fait qu’au 
pafter les tronçons accumulés de lances btifées, 
roulent fous les pieds du cheval de Lancelot , 
& le font tomber. Triftan faute légèrement à 
terre , aide Lancelot à fe relever, & lui dit 
tout bas , en lui ferrant la main t Ah ! chier fire^, 
c'ejl pour Yfeult que voftre Trijlan vient de vous 
conquerre, Lancelot , pénétré de joie , fe laillë 
'Conduire auprès d'YÇeulu Sires Chevaliets, ores 
délivrés vous ejles , dît Triftan j vous pouvet^ li- 
brement tetottrner a votre Roy ; il me fujjit ajjei^ 
de celuy-cy , & du fécond que jc conquis , pour 
Venir une journée a la garde de ma fœur, t)ina- 
dam vouloît difputer fur ce que la joute n'avoit 
pas été en règle , & qu’aucune des deux lances 
h’avoit porté. Tais-toy , Dinadam , lui répondit 
Lancelot , bien m'a conquis le Chevalier inconnu } 

■ tr fe le refuj'es, fiche qu'il efl de force à U 
porter avec luy Jous fon bras. Dinadam n’eut 
rien à répondre' à cette gaberie ; il commença 
bientôt à former quelque foupçon fur Triftan i 
car il connoiftbît trop Lancelot pour croire 
qu’il fe fût lailTé amener fi facilement fans de^ 
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mander le Combat à l’épée , s’il n’avoit eu que(» 
que raifon fecrète. ^ , 

Les Chevaliers de la Table Ronde vont re- 
joindre Artus, lui content tout ce qui s’eft 
palTé , & que le Chevalier inconnu emmène 
Lancelot & Dinadam à la garde de (à fdeur. 
Bliombéris lui dit, que onques ne reçeut fi ter- 
rible coup de glaive. Bien , dit Artus , le Che- 
valier ejlrange efi prend' homme ; laiflbns-le aller 
Jes erres où d veut ; avant peu novelles en aurons. 
Sur le champ , Triftan, Yfeult & Lancelot , qui 
voient le Roi Artus & fa cour reprendre le 
chemin de Cramalot, traverfent la prairie, & 
vont ^roit au château de la Joyeufe Garde. 
.Triftan , en arrivant, 'ôte fon cafque ; Yfeult 
lève fon' voile ;& Dinadam, enchanté de revoir 
.Triftan, va fe jeter aux genoux d’Yfeult, devi- 
nant bien que c’eft elle : Damoyfelle , dit-il, 
bien m'ejl permis de baifer la main de la fxur 
que j'ay fi bien garddc, 

Lancelot & Dinadam pafsèrent deux jours 
avec Triftan; ils s’en retournèrent à Cramalot., 
& laifsèrent les deux heureux amans maîtres 
abfolus du château de la Joyeufe Garde. 

Nous ne pouvons qu’applaudir à la prudence 
& à la modeftie de l’auteur de ce roman. II 
croit qu’on Imaginera fans peine, à quel point 
’ ils fçurent jouir du bonheur de ne fe plus quit- 
ter , 




Digitized by Google 



UE L Ê O N O I S. . l6ï 
ter , & il n’entreprend point de peindre leur 
heureufe fituation ; mais il emploie les plus 
fortes couleurs à rendre le défefpoir de Pala- 
mèdes , lorfqu’il apprend que la reine Yfeuît eft 
au pouvoir de Triftan. Ce Chevalier fe deguife 
de toutes manières; &, foit dans le tournoi, 
foit dans les courts voyages que Triftan fait à 
Cramalot , il l’attaque jufqu’à quatre fois diffé- 
rentes. Le dernier combat fe pafi'e près du châ- 
teau de la Joyeufe Garde ; ce combat devient fî 
cruel, que les deux rivaux perdent leur fang 
par une infinité de blelî'urcs. On avertit yfeult , 
elle accourt pour les féparer ; dès qu’ils l’apper- 
çoivent , ils s’arrêtent, & tous deux portent 
leurs épées à fes pieds ; mais bientôt l’un Sc» 
l’autre tombent de foiblefTe , & l’herbe continue 
à fe rougir de leur fang. Yfeult s’emprelTe a 
donner des fecours à fon Chevalier , qui veut les 
refufer ü Palamèdes ne les partage. Yfeult les 
fait enlever , & porter tous deux dans la même 
chambre. Tous deux font fecourus & panfés 
par fes belles mains. Yfeuft, qui fçut exiger de 
Palamèdes , dans la forêt du Morois , de ne ja- 
mais paroître devant elle que dans le royaume 
de Logres , obtint fans peine , de cet amant fi 
refpeètueux & fi fournis , d’établir une paix du- 
rable entre ces deux généreux rivaux ; ainfi 
Palamèdes paffa plufieurs jours dans le château , 
Ttme VU. L 
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après s’être remis de fes bleflîires ; maïs le 
fpedacle continuel du bonheur de Triftanétoit 
trop cruel pour une ame auffi fenfible, & qui 
ne pouvoit renoncer à fon amour. « Heureux 
Triftan , je vous quitte, lui dit-il un jour; 
vos vertus , votre générofité , vous rendent 
digne de votre fort; puifle je bifentôt finir le 
3} mien dans les combats ! puilTe ma mort être 
35 honorée des larmes d’Yfeult & des vôtres ! 
35 regrettez-moi tous deux comme celui qui 
35 vous aima le plus tendrement, «c Palamèdes 
part; il tente les aventures les plus périlleufes; 
il détruit les males coutumes de plufieurs paflages 
dangereux ; il défend l’innocence opprimée , 

^ venge la mort d’un Roi tué par deux traîtres 
Chevaliers; la vidoire fuit fes pas'; il ne peut 
trouver la mort , ni guérir d’une paiîion qui rend 
fa vie n malheureufè. 

Le Roi Artus & la Reine Genièvre ne purent 
fe refufer au defir de voir la belle Yfeult. Di- 
nadam lui tenoit fouvent compagnie ; elle le 
plaifantoit agréablen^ent fur fon indifférence ; 
elle attribuoit à fon défaut de fenfibilité, les 
accidens qui lui arrivoient prefque toujours dans 
les combats , quoiqu’il fût brave & preux Che- 
valier. Dinadam fe défendoit par d-’autres plai- 
fanteries , & cherchoit à lui rendre celles qu’elle 
lui faifoit eflliyer. Un foir il entre effrayé chez 
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elle , & lui dit que deuv puiflans Chevaliers 
viennent de furprcndre Triflan fans armes , & 
s’en font emparés ; qu’il fe dérobe , par la fuite , 
aü même fort ; & qu'il la prie de fe précau- 
tionner contre toute furprife. En effet, Yfeiilt 
voit entrer à l’inftant chez elle deux Chevaliers 
couverts d’armes étincelantes. Dinadam court 
fe cacher derrière Yfeult ; mais bientôt ils ôtent 
leurs cafques, & Lancelot lui préfente le Roi 
Artus. La Reine Genièvre les fuivit de près ; & 
pendant quelque tems , les illuftres habitans de 
la cour ^d’Artus & du château de la Joyeufe 
Garde, fe vifitcrent fouvent. Nous ne voulons 
point parler de quelques foupers fecrets qu’il y 
eut entre la belle Genièvre, Lancelot '& ccs 
deux amans : & quels délicieux foupers ! 

Artus , toujours occupé des plus grands pro- 
jets , l’étoit alors de la conquête du faint Gréai 
'( nous avons déjà dit que le faint Gréai étoit la 
coupe qui fervit à Notre-Seigneur, le jour ce 
la cène avec les Apôtres). Jofeph d’Arimathie 
avoir apporté en Europe cette coupe, avec la 
-lance dont Longin avoit percé fon côté fur la 
croix. De génération en génération , un des 
petits-fils de Jofeph d’Arimathie fe vouoit à la 
garde de ces précieufes reliques ; mais à con- 
dition de garder la fleur pure & intaâe de fa 

L ij 
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virginité. Ce gardien couroit les plus grandi 
rifques , s’il ne confervoit chèrement cette fleur. 
Le Roi Pêcheur, defeendant de Jofeph, les avoit 
alors à l'a garde ; mais , ayant un jour regardé 
feulement avec trop de ccmplaifance une jeune 
pèlerine, dont la collerette s’étoit entr’ouverte . 
en fe profternant, la lance facrée tomba fur fon 
bras, & lui fit une bleflure dont le fang cou- 
loir fans cefle depuis cinquante ans , fans que 
rien pût l’arrêter. Merlin avoit prédit que le 
Roi Pêcheur refteroit toujours blelTé , & que les 
grâces du Ciel, attachées aux précieufes re- 
liques , ne fe répandroient en entier fur la chré- 
tienté , que lorfqu’un loyal & renommé Cheva- 
lier , plus parfaitement vierge encore que le Roi 
Pêcheur, fe préfenteroit avec une ame & des 
mains pures , pour toucher & enlever les faintes 
reliques , fans être frappé de mort. Il étoit écrit 
de plus, que ce feul Chevalier pourroit s’aflêoir 
un jour dans lefiège périlleux de la Table Ronde. 
Cet infîgne honneur étoit defliné par Merlin au 
jeune Perceval le Galois. 

Le Roi Pêcheur , & les Princes fes voifins , 
redoutoient également de perdre le faint Gréai ; 
& quoique les Chevaliers vierges, & déjà re- 
nommés par leurs hauts faits, fuflent alors pref- 
que auflî rares qu’ils l’ont été depuis , il pou- 
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Voit s’en trouver un ; & cette crainte entrctenoit 
toujours une armée prête à combattre pour la 
défenlë du Roi Pêcheur & du dépôt facré. 

Le bon & brave Triftan ne vaîoit rien du tout 
pour l’enlèvement des faintes reliques : mais fe 
joindre à l’armée du Roi Artus qui devoir 
combattre celle du Roi Pêcheur , c'étoit tou- 
jours un moyen de mériter le pardon de fes pé- 
chés ; il fut donc tenté de s’unir à ceux qui dé- 
voient marcher pour cette fainte expédition. 

Ce qui déterminoit Artus à cette entrcprifê,' 
c’eft que, s’étant égaré dans la forêt de d’Ar- 
nantes, fon courfier l’emporta; quelque puidance 
fecrcte le fit arrêter près du tombeau qui ren- 
fermoit Merlin; alors le grand prophète éleva 
fa voix : Roi Artus , dit-il , de pieçà & à toujours 
chier me feras ; ores ejl-il tems de marchera la 
quefle du fairtt Graal. Roi Artus, écoutés?, . . 
Cil qui parfaiâera telle entreprinfe , ores eji~il 
né, ores a-t-il reçu Chevalerie de ta main. 

Triftan ayant donc pris fon parti , mit fes 
mains ès celles d' Artus , & fit alors un ferment , 
que des malheurs qui nous font frémir d’avance 
l’empêchèrent d’accomplir. Il étoit alTez raifon- 
nable que ce ferment & fes nouvelles difpofi- 
tions déterminalTent Triftan à fe féparer d’YfeuIt. 
'Artus obtint d’Yfeult & de fon amant une pro- 
jneilè qui leur coûta bien des larmes. 
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Artus dépêche un courrier qui part pour le 
royaume de Cornouailles , & porte une lettre à 
Dinas. Cette lettre détermine l’auteur à racon- 
ter ce qui s’étolt pafle depuis le départ d’Yfeult 
& la prifon du Roi Marc. 

Le Sénéchal Dinas , aufli fidèle fujet que 
brave Chevalier , n’avoit accepté la régence de 
Cornouailles que dans refpérance que les dit 
grac.'s du Roi Marc adouciroient fon ame injufte 
& cruelle , & l’engagerolent à gouverner fes 
fujets avec éqàité. Il alloit fouvent le confoler 
dans fa prifon , dont il avoit adouci la dureté ; 
ëi le Roi Marc lui marquant un fincère repentir 
de fa conduite palTée , il convoqua l’alfembléc 
^ générale de la nation. 

Dinas s’en étoit fait adorer par fa douceur & 
fa fagelTe. » Mes chers compatriotes, leur dit-il, 
’> fî j’ai mérité votre eftime & votre amitié, 
55 accordez-moi pour récompenfe un don. « 
Une voix unanime de tous les Barons s’éleva 
pour l’accorder ; & ce don fut la liberté du 
Roi Marc. Peu de tems s’étoit écoulé depuis 
que le Prince étoit remonté fur fon trône. Dinas 
reçoit la lettre d’Artus ; il la porte lui-même 
au Roi Marc ; il réuffit facilement à réveiller 
fon ancien amour pour Yfeult , mais il ne peut 
jamais furmonter fa répugnance à revoir fon 
neveu Trifian. 
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Le Roi répond lui-même à la lettre d’Artus ; 
ilconfent à recevoir Yfeult de fa main; mais il 
perfifte à ne plus vouloir que Triftan revienne 
dans fes états. Il fait fentir adroitement dans 
cette lettre , que ce feroit trop expofer la vertu 
de fa femme & de fon neveu, & l’expofer lui- 
même à retomber dans fes anciennes fureurs. 
Nous' fommes forcés de l’avouer , cette repré- 
fentation étoit aflez raifonnable. Yfeult &Trif- 
tan en fentirent toute la force ; leurs larmes 
coulèrent en abondance ; ils unirent plus d’une 
fois fur leurs lèvres le ferment de s’aimer tou- 
jours. Artus enfin fit préparer un efquif. Dina- 
dam fut chargé de conduire Yfeult au Roi de 
Cornouailles. Artus & Lancelot arrachèrent 
Triftan à fon défefpoir , & l’emmenèrent à Cra- 
malot. Ce fut en vain qu’on prépara des fêtes & 
des tournois pour le diftraire;à peine Triftan 
pouvoit-il fupporter le poids de fes armes ; une 
langueur mortelle s’empara de fon ame, une 
trifteflè profonde le rendoit infenfible ; elle 
augmentoit même quand il voyoit Genièvre & 
Lancelot s’unir enfemble pour la diflîper. Les 
préparatifs du voyage d’Artus & de fes Cheva- 
liers pour la conquête , fe faifoient avec len- 
teur ; & en attendant le tems fixé pour le dé- 
part , Triftan , fe fouvenant des nœuds qu’il 
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avoit contraftés avec Yfeult aux blanches mains, 
featit un rayon d’efpérance : il^crut un moment 
que la prcfence d’une belle Princefle qu’il fe re- 
prochoit d’avoir fi maltraitée, pourroit l’amener 
enfin à fupporter la .vie. Il part fecrétement un 
matin, il pafle la mer , & le vent le plus favo- 
rable le porte le même foir fur les côtes de la 
petite Bretagne. 

Triflan arrive à la cour du Roi Houcl fon 
beau-père , au moment où ce Prince , frappé 
d’une maladie mortelle , touchoit prefque à fa 
dernière heure. Les emprelfemens d’Yfeult aux 
blanches mains , & fes larmes, firent fentir à 
iTrIfian tous les reproches qu’il avoit intérieu- 
rement à fe faire. Il n’ell malheureufement que 
trop commun de rcconnoître fes torts, & de 
n’avoir pas le courage de les réparer. Triflan 
rendoit jullice aux vertus, à la beauté même 
de la fécondé Yfeult; mais la première étoit 
toujours préfente à fon ame, L’admiration & la 
pitié l’intéreffoit pour celle aux blanches mains ; 
mais l’autre avoit partagé avec lui le fatal hoirs 
amoureux. Le cœur & l’imagination de Triflan 
étolent frappés. Ses penfées, fes deffeins vo- 
loient tous vers la Reine de Cornouailles. Yfeult 
aux blanches mains , entre les bras de Triflan , 
eut encore le même fort qu’elle avoit fubi dans 
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les premiers tems , & elle contimia de vivre 
paifiblement avec lui , fans imaginer ce que 
fon innocence ne foupçonnoit pas. 

Le Roi Houül , dès qu’il fentit qu’il n’avoit 
plus que quelques heures à vivre, fit afl'emblcr 
fa famille, & conjura Triftan , par l’amitié que 
celui-ci avoit eue pour Phérédin , fon fils aîné , 
de veiller fur fes états , & de protéger le jeune 
Runalen , fon fécond fils , prêt à lui fuccéder. 
Il mourut dans l’opinion qu’Yfeult, fa fille, 
étoit complètement hcureufe, & toute la cour 
partageoit fon erreur. 

A peine le Roi Houel eut-il fermé les yeux, 
que quelques-uns de fes grands vaflaux entre- 
prirent de fe fouftraire à la fouveraineté de 
Runalen. Le preux , mais félon Chevalier Ur- 
nois. Comte de Nantes, leva l’étendard de la 
révolte, & déclara par un héraut , qu’il ne re- 
connoifibit point Runalen pour fon Seigneur 
droiüurier. Runalen & Triftan aflemblent auflî- 
tôt une armée, marchent contre le Comte de 
Nantes , gagnent une bataille , le pourfuivent 
jufqu’à Nantes, où ce Comte fe renferme, foi:- 
tient un fiége , & fe fait tuer de la main de 
Runalen fur la brèche de la place , que ce Prince 
& Triftan emportent d’aflàut. Une grofle tour 
réfiftoit encore ; Triftan croit l’emporter avec 
facilité J mais cette tour étoit défendue par ua 
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des plus braves Chevaliers de la pbtite Bretagne^ 
Triftan fe faifît d’une échelle , monte à l’afTaut ; 
& ce Chevalier, nommé Leftoc, lui lance une 
pierre qui le blefle à la tête , lui fend la joue , 
ic le renverfe fans connoillance dans le folle. 
Runalen court à fa vengeance , monte fur la 
même échelle, voit Leftoc;’ il l’appelle : « Ur- 
» nois eft mort , lui dit-il , tu n’es plus lié par 
» ton ferment ; ne me reconnois-tu pas pour 
» ton Roi î ce Leftoc , à ces mots , arrache fon 
cafque, defeend de la tour, lui préfente fon 
épée , & lui prête le ferment de fidélité. Runa- 
len , qui connoilToit fes vertus & fa valeur , lui 
confie le commandement de la ville , lui. or- 
donne d’y rétablir l’ordre, & vole au fecours de 
Triftan. 

Sa blelïure étoit allez confidérable pour faire 
défefpérer de fa vie. On coupe d’abord fes che- 
veux enfanglantés , on met le premier appareil; 
& dès qu’il reprend connoiflance , il demande 
d’être conduit près de fa femme Yfeult. 

Cette princefiè , très-habile dans l’art de la 
chirurgie , ne fouffre pas que d’autres mains que 
les ftennes touchent à fon cher Triftan. Ses 
belles mains panfent fa plaie ; Triftan les baifoit 
avec une reconnoilTance qui commençoit à de- 
venir un plaifir. Les foins attentifs d’Yfeult ont 
le plus grand fuccès: ce plaifir, que Triftan 
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rfqu’elle approche de lui , devient de 
jour en jour plus vif & plus lènfible ; une grâce 
intérieure paroît agir en lui , depuis le ferment 
qu’il a fait de marcher à la conquête du faint 
Gréai j elle paroît même pour quelque tems 
triompher du pouvoir magique du boire amou- 
reux. Un jour qu^elle s’applaudilToit du fuccès 
de fes foins, en voyant refermer fes bleflfures, 
elle fe penche tendrement fur Triftan , baife fa 
joue blelTée. Triftan fent une douce chaleur fe 
répandre fur fon vifage , & pafler jufqu’à fort 
cœur : ce moment devient celui du bonheur 
d’Yfeult. Mais Triftan bleffé, paie l’oubli qu’il 
a fait de fon état. Les plaies s’enveniment, l’art 
d’Yfeult devient de jour en jour inutile; &, 
malgré les foins du plus tendre amour , elle- 
même n’en efpère plus rien. 

Dans cette perplexité , un ancien écuyer de 
Triftan fait fouvenir fon maître que la princefle 
d’Irlande , depuis reine de Cornouailles , le 
guérit autrefois dans un état plus défefpéré. Il ' 
appelle Yfeult aux blanches mains, il lui raconte 
fa première guérifon ; il l’aflure que la reine 
Yfeult peut le guérir, & quelle ne refufera pas 
de venir à fon fecours. 

Dans un premier mouvement de pitié, Yfeult • 
aux blanches mains confent que Triftan envoie 
en Cornouailles , Gefnes , homme de confiance 
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& habile navigateur. Il le fait venir , HBdonne 
fbn anneau : ^ Porte-Ie , dit-il , à la reine de 
M Cornouailles ; dis - lui que Triftan , prêt à 
M mourir, demande fon fecours: fi tu peux la 
3i ramener, mets des voiles blanches à ton vaif- 

feau ; mais fi tout efpoir m’eft ôté , fi la reine 
3» Yfeult te refufe, mets des voiles noires : elles 
» feront le préfage de ma mort prochaine. « 

L’Auteur nous apprend ici qu’Yfeult, dans 
l’Intervalle, avoit écouté la voix d’un faint per- 
fonnage , & qu’entraînée par l’autorité des maxi- 
mes facrées , elle ne brûloit plus de cet amour 
violent qui l’avoit égarée. II nous apprend auflT 
que Triftan , fur le bord du tombeau , après 
avoir avoué fes fautes en confellion , avoit fait 
les mêmes réflexions & pris les mêmes fentimens.. 
Ce que ces deux jjerfonnes fentoient encore 
l’une pour l’autre, n’étolt plus qu’une tendre 
amitié. 

Gefnes fait voile pour les côtes de Cor- 
nouailles ; il fe préfente devant Yfêult, lui mon- 
tre l’annèau de Triftan , lui peint fon état défefi 
péré , & la conjure , au nom d’YfeuIt aux 
blanches mains, de partir pour venir à fon fe- 
cours. 

Le roi Marc étolt abfent : on eft moins ti- 
mide lorfque l’on ne fe fent plus coupable. L’a- 
mitié après l’amour eft fouvent aulÏÏ vive qu^ 
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l’amour même. Yfeult n’héfite point; elle part, 
s’embarque ; & Gefnes cingle vers la petite 
Bretagne , après avoir attaché des voiles d’une 
blancheur éclatante à tous les mâts. 

Cependant la blelTure de Triftan devenoit plus 
défefpérée & plus noire de jour en jour; fes 
forces , entie'rement abattues , ne lui permettoient 
plus de fe faire conduire fur le port, comme 
il faifoit les premiers jours du départ de Gefnes. 
iTriftan appelle une jeune demoifelle , filleule 
d’Yfeult aux blanches mains, qu’il avoit élevée 
fous fes yeux , & qu’il croyoit mériter fa con- 
fiance. Il lui ordonne d’aller tous les matins fur 
le port , de tourner fes -regards vers les côtes 
de Cornouailles , & de venir l’avertir de quelle 
couleur feront les voiles du premier vaiflèau qui 
viendra de cette part, pour aborder en Bre- 
tagne. 

Hélas ! cette douce , cette innocente Yfeult 
aux blanches mains , avoit enfin connu de quelle 
importance il étoit de ne pas laiffer Triftan avoir 
de nouvelles obligations à la reine de Cor- 
nouailles; la jaloufic s’empare de fon cœur, 
elle ne voit point tous les maux qu’elle va 
caufer ; peut-être envifage-t-elle un plaihr à le 
venger de deux amans , hélas ! qui ne font déjà 
plus qu’amis ; elle ordonne à fa filleule de dire 
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à Triftan que les voiles du vaifleau font noires, 
quand même elles feroient blanches. 

Un vent favorable portoit le vaifleau de Gefnes 
vers le port ; toutes les voiles étoient déployées, 
& leur blancheur éclatante frappa de loin les 
yeux de la filleule d’Yfeult: mais la cruelle n’o- 
béit que trop à l’ordre qu’on lui avoit donné j 
elle dit àTriftan que les voiles étoient noires. 

Triftan , pénétré de cette douleur que l’on 
n’exprime point , pouffe un profond foupir , 
'tourne la tête, & dit: Haa, doulce amye j à 
Dieu vous command' ; jamais ne me véere:^ , ne 
moy vous. Dieu foit garde de vous ! Adieu , je 
vous falue. Lors , bat fa coulpe ^ & fe commande 
à Dieu ; & le cueiir lui crève , 6* Vame s'en va. 

A l’inftant la nouvelle de fa mort le répand; 
& , fuivant l’ufage de la chevalerie , elle eft criée 
dans la ville & fur le port. La reine Ylêult 
aborde, débarque & entend crier, le brave, 
l’illuftre, le parfait Chevalier Triftan eft mort. 
Elle fe laiffe conduire , prefque fans connoif- 
fance, à la chambre de Triftan. Quel fpedacle 
frappe fa vue ! Elle le voit étendu fur des plan- 
ches , & la comtefiTe de Monteil qui lui chauffe 
déjà fes éperons. Elle fe jette fur fon corps , 
baife fon front glacé , porte fa main fur ce cœur 
qui fut fi tendre , fi plein de feu pour elle ; elle 
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cherclie vainement à le fêntir palpiter encore; 
tout fon amour ne peut rappeler Triftan à la 
vie. Alors elle le ferre étroitement, lui donne 
un dernier baifer, & elle expire en le tenant 
dans fes bras. O vous qui jouiflèz du bonheur 
d’aimer & d’ctre aimés , répandez des fleurs & 
des larmes furies cendres de ces tendres amans! 
Et vous, cœurs durs & glacés, vous qui n’avez 
que la moitié de l’exiftence des êtres fenfibles, 
détournez vos yeux de ce tableau touchant ; il 
feroit profané par vos regards. 

Lorfque , félon la coutume qu’on obfervoit 
à la mort des Chevaliers de la Table Ronde , 
on apporta les arnjes de Triftan pour l’en re- 
vêtir, l’on trouva deux lettres attachées à la 
garde de fon épée ; l’une s’adreflbit à l’Apoftole 
de Nantes , l’autre au roi Marc. 

Le prélat ouvre fa lettre ; il y trouve un 
humble aveu des fautes de Triftan , & de nou- 
velles preuves de fon repentir ; il y trouve aufli- 
plufieurs legs pieux dont il lui recommande 
l’exécution , & la prière de faire porter fon 
corps au roi Marc avec la lettre attachée à fon 
épée. Le faint prélat , touché jufqu’au fond de 
l’ame , veut exécuter lui-même les dernières 
volontés de cet illuftre mort. Les deux corps 
font dépofés fur deux lits de parade, & portés 
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dans le vaifleau de Gefnes , fur lequel il s’em- 
barque aufli. 

Le roi Marc, de retour à Cintageul, avoit 
trouvé la reine abfente. Furieux de favoic 
qu’elle étoit encore allée joindre Triftan , il raf- 
fembloit une armée pour aller porter la guerre 
dans la petite Bretagne. Il apprend l’arrivée du 
vaifleau , & le motif du voyage. Son premier 
mouvement eft d’envoyer un détachement pour 
empêcher que perfonne ne débarque. Il dit tout 
haut qu’il ne permettra jamais que Triftan , 
dont il a reçu tant d’aflronts, foit entèrré dans 
fes états. 

L'Apoftole de Cintageul le prie de lui per- 
mettre feulement de lui amener celui de Nantes, * 
qui accompagne les corps de Triftan & d’Yfeult. 
Celui-ci vient trouver le roi Marc, & lui pré- 
fente l’épée de Triftan. 

Ce prince ne peut s’empêcher d’être attendri , 

• lorfqu’il voit cette épée qui tua le Morhoult 
d’Irlande, & qui lui fauva plufteurs fois la vie 
& la liberté ; il détache la lettre attachée à 
l’épée ; il l’ouvre , & il trouve que Triftan lui 
demande pardon avec foumilïîon & tendrefle , 

& lui raconte l’hiftoire fatale du boire amoureux. 

Le roi Marc avoit quelquefois de bons mo- 
mens. Il voit qu’YfeuIt & Triftan furent en- 
traînés 
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fraînés par une force invincible ; fes larmes 
commencent à couler. Hélas! dolent ( s’écrie- 
t-il ) pourquoy ne fçavois-je cette adventurel Je 
les eulfe celés , & confenti qu'ils ne fe fujjent ja 
partis de moi. La)s ! ajoute-t-il , pleurant moult 
tendrement^ or ay~je perdu mon nepveu & ma 
femme. Lors commanda que les corps fnffent 
portés à fa chapelle , 6* fujjent illec enterrés jt 
richement comme il appartenoit à fe haulte gent. 

Il fit faire deux cercueils, & ils furent portes 
avec la plus grande pompe dans les tombeaux 
préparés. Gouvernail, que la douleur avoit re- 
tenu chez lui , vient pour pleurer fon maître & 
fon élève, dès que fon état le liii permet. Il 
entre dans la chapelle , & reconnoît le tombeau 
de Triftan , en voyant Hudan le fidèlç hrq.chet^ 
(jui le garde ; ores veit-il que de la tumbe de 
Triflanyffoit ( fortoit)‘unt! belle ronce verte & 
feuilleue qui allait par la chapelle , & defeendoit 
le bout de la ronce fur la tumbe d'Yfeult & en-- ' 
trait dedans. Le rol de Cornouailles la fit en. 
vain couper par trois fois j le lendemain eftoit 
aujfe belle comme elle avoit cy -devant été y & 
jjtiracle était fur Trifean & fur Yfeult à tout jamais^ 
%idvenir. 

é 

Jome FU. M 
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; de BRETAGNE; 

T J A première édition de ce Roman eft dé 
Paris , in-quarto , gothique , de l’an 1 / 02 . II y 
en a une fécondé de 1S4:3' Celle dont nous 
jtirons cet Extrait, eft de 

Ce Roman peut être regardé comme une fuite 
Wes Romans de la Table Ronde, ainfi que celui 
de Clériadus, dont nous parlerons peut-être. ‘ 
Ces deux Romans ne nous paroilTent point être 
de la même antiquité que ceux de Lancelot Sc 
de Triftan. Nous fommes portés à croire qu’ils 
font du règne de Charles VI: ce qui nous le fait 
préfumer, c’eft, premièrement, l’efpèce des pa- 
rures & des habillemens que l’Auteur donne 
aux Chevaliers & aux héroïnes de ce Roman; , 
fecondement, c’eft que l’ouvrage nous paroît 
écrit dans le même langage dont s’eft fervî 
Froiflard, auteur contemporain de Charles VI. 

L’influence de l’efprit qui régnoit à la cour 
jfies rôis d’Angleterre , devint prédominante en 
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iPràtice fous le règne de ce malheureux prince : 
la bataille d’Â^incourt, àulli funefte que celles 
de Crécy & de Poitiets, rendit Henri V maître 
de l’intérieur de la France; la divifion des mai* 
fons d’Orléans & de Bourgogne augmenta fon 
pouvoir , en féparant les forces qui pouvojent 
lui réfifter» Yfabeau de Bavière, appelée par fa 
naiHànce & par fes charmes au plus beau trône 
de l’univers , s’en montroit indigne par lès mœurs* 
& par l’atrocité de la conduite vis-à-vis le dau- 
phin, fon propre fils; Yfabeau protégeoit la 
faâion de Bourgogne, qui remplifibit Paris de 
proferiptions & de maflacres ; & fa cour n’en 
était pas moins fomptueufe & moins galante ; 

, occupée uniquement de fes amours & du main* 
tien de fon autorité, elle cherchoit à diftraire 
le brave & malheureux Charles, lorfque quel-- 
ques retours lucides de fa raifon lui pouvoient 
tailler entrevoir les horréurs Sc les faâions qui 
ravageoient Pétat. C’eft dans Ces temps que les 
cartes & le jeu de piquet commencèrent à être 
en vogue : plulîeurs illullres Chevaliers don- 
nèrent leur nom aux figures r^réfentées dans ces 
cartes; le f^a/ee de Carreau y entr ‘autres, dut le 
(îen au brave Heâor de Galard. C’eft dans le 
même deftein qu’Yfabeau de Bavière multiplia 
les fêtes de^a cour, les tournois ,& qu’elle fit 
fevivre cet ancien efprit de Chevalerie rorna-» 
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nefque qui convenoit fi bien au caraâère <Jd 
Charles Vl ; mais on trouve dans les Romans de 
ce temps une attention marquée à ne célébrer 
que tout ce qui peut avoir quelque rapport avec 
l’Angleterre. ' 

Le Roman d’Artus , impiimé en i;02, le fut 
vraifemblablement fur un manufcrit antérieur à 
cette époquCj puifiju il eft facile $ comme nous 
l’avons dit, d’y reconnoître le ftyle & le langage 
de Froiflàrd. Le tems de l’imprimer ne pouvoir 
être plus favorable que le moment où la belle 
Anne de Bretagne venoit de monter fur le trône 
de France, & de réunir fes états à cette cou- 
ronne j rien ne pouvoir etre plus agréable à 
cette reine, que de faire paroître un Roman dont 
l’un de fes aïeux étoit le héros. 


R Ès la mort du roi Artus^ ÿüi exhauJfA 
Toute noblejfe O Chevalerie , comme firent Mefi 
felgneurs Gauvain j Lancelot du Lac y Tr'ifian ds 
Léoiiok y & autres maints preux Chevaliers, y la. 


Bretaigne eut un Duc extrait du noble & haut 
lignage de Lancelot du Lac , ce Duc nommé 
Jean y fort d'avoir ô" d'amis y etoït fi preudhomms ^ 
que le Roi de France Vaimoit comme fon frère ^ 
l'honoToit fur tous autres, ^ déféroit à tous Jes. 
^onfeiLs. - ' . ' ' ■ 
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f Jceluy duc eut une haulte & notable dame à 
femme , de bonne & fainte vie , fille au comte de 
Lancaftre en Angleterre. Si s'armèrent le noble 
duc & la duchejfe de bonne amour toute leur vie , 
en açcompïiffant Veeuvre de mariage ainji fue 
Dieu l'a ordonné y tant , qu'il plufi à Notre Sei- 
gneur leur donner un bel enfant mafie , lequel y 
en la rémembrance du gratid Artiis y fut nommé de 
ce nom. 

Artus étoit charmant de figure & d*^efprlt. Les 
grâces & le badinage de l’enfance n’empécholeni: 
pas d’entrevoir en ce jeune prince un courage 
naiflant & une grande fenfibilité. Ses gouver- 
nantes ne pouvoient imaginer un don de plaire, 
une qualité eflfentielie, qu’il ne pofledât. Il ne 
perdit rien en grandiflànt de tout ce qu’ii avoiti 
reçu de la nature^ 

A l’âge de dix ans, le brave & renommé 
Chevalier Gouvernau , fut choifi par le duc Jean 
& par la voix publique pour l’élever à toutes 
les vertus , aux talens & aux exercices qui for- 
ment un digne Chevalier. Ce titre de' Cheva- 
lier C peut-être aujourd’hui trop foiblement ap- 
précié J étoit alors celui dont les fouverains 
tiroient leur plus grande gloire. Artus , des 
l’âge de quinze ans , prouvoit déjà qu’il méri-. 
toit de recevoir l’ordre de Chevalerie j une fê- 
«vètç inquiétude (jui le pxîrtoit aux, grandes^ 
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aventures, lui falfoit defîret le moment o5 Té 
duc fon père ne le tiendroit plus renfermé dans 
l’enceinte de fes palais : le fage Gouvernau 
cherchoit à le diflîper, en le menant quelquefois 
à la chaflê ; & fouvent le jeune Artus , emporté 
par trop d’ardçur , fe feroit égaré dans la forêt j 
fi Gouvernau ne Teût fuivi de près, autant paç 
le tendre attachement qu’il avoit pour lui , que 
par devoir. 

Sur la fin d’une chalïè, tous les deux arrî^ 
vèrent fur le bord d’un grand étang î ils voient 
deux femmes effrayées fe retirer entre des haï- 
liers : Artus s’approche d’elles , les aborde avec 
politefiè , les raffure par les grâces & la douceur 
qu’il porte dans eet abord. La plus âgée des 
deux s’écrie : Qui que vous foyez, refpedez 
mes malheurs & ceux de ma fille. Artus voit 
dans cette fille la jeunellè d’Hébé , la taille Sc 
la m deftie des nymphes de Diane; & toutes 
les deux offrent aux regards, fous les habits les 
plus fîmples, un air de nobleffe & de fierté. 

Artus defeend de cheval , & leur demande 4 
avec cet air d’intérêt qui prévient & qui rallure , 
par quel ha fard elles fe trouvent dans cette foli- 
tude. oire , lui dit la mère , des malheurs fans 
nombre, la perte de mes biens, celle de more 
mari , l’un des plus puiflàns barons du Sorélois , 
ic défefpoit de me voir expofée aux yeux d» 
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<Ceux qui m’avoient vue dans la fplendeur , tout 
m’a prelTé de fuir des parens injulles & des 
vallàux ingrats > & j’ai mieux aimé être pauvre- 
femme mendiante en étrange terre ^ que là où j’ur 
vols été haulte dame. 

Lors commença à plorer y. & dit à Artus : Sc 
m'en vins de nuit & amenay mon enfant que voye^ 
cy y laquelle eût dû ejlre en hauhes falles , 6*. 
gefir ( coucher } fur beaux lits bien encourtinés 
mais ores luy convient gefir dejfus la moyte 
terre en cette loge couverte de rameaux. Lors 
répondit Artus : Hé^ Dame y que ne requiérie:^ 
vous vos amis à tel befoin . Sire , f Dieu ma 
gard, dit la Dame) pauvres gens n'ont nuis 
amis ; & entre pauvres & riches faut ( manque ) 
toujours parenté, hors recommença à plorer amè- 
rement i & la belle Jeannette fa fille ploroit aujji^ 
Lors Artus tout attendri leur prend la main z; 
A ah y Dames y s’écrie- t-il^ mettei^ votre cœur 
I en paix , car en moy trouvez^-vous bon ami ; biens 
& richeffes à mon pouvoir ne vous faudront ; je 
vous prens en ma 'main , & jure de garder V hon- 
neur de vous comme votre propre frère. A tant 
Artus appelle le forefiier du lieu: Pierre y lui 
dit-il, ces maifons, manoirs y forefi & ejlang , 
le bon Duc mon père y me les. bailla pour mes 
ébatemens y Lr pour moy tu les gardes. Ores ert 
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,f(tis don à ces Dames , Cordonne de les garéei 
fidellement pour elles , & bon compte leur rendre 
<de toutes les chevances qui en ta garde font, 
Pierre jura d’exécuter fes ordres : les larmes 
de la mère & de Jeannette cefsèrent de couler ; 
elles regardoient le jeune Artus avec furprife & 
admiration. Les deux enfans fe tenoient encore 
par la main, j[y commencèrent à fe fourire bien 
douicement. Belle y lui dit Artus, ores en avant 
plus ne plorere ^ , car en moy aquifles vous bon 
frère & doulx ami , & retourneray fouvent à ce 
manoir pour m'enquiérir fe rien ne vous manque , 
& fi penfe^ à moy qui fi doulce rencontre ay 
faite. Lors la belle Jeannette j interdite comme 
jeune fille innocente qu'elle était y ne luy répond 
qiien ferrant un petit peu fa main." Les deux 
vnfans fe fourirent encore ; mais à cette foié 
leurs joues devinrent vermeilles comme rofe. Le 
ion Couvernau ne fe fentoit pas Jaife de voir 
comme géaérofilé y preudhomie & gentilleffe fe 
montraient apertement en fon jeune élève. 

Les chalTeuis arrivèrent de tous côtes; le crî 
des chiens , le bruit des cors fe firent entendre j 
Jeannette & fa mère (è retirèrent dans leu£ 
cabane, & le prince alla rejoindre fa fuite. 

Artus ni Gouvernau ne tirent part à perfonne 
' 46 leur aventure; ils en parlèrent beaucoup ea* 


/ 


DiÙmi, 



. b E B R Ê T A' G N B. iS/ 

femble, & fe promirent bien d’aller favoir, 1® 
plus tôt qu’ils poürroient , fi Pierre le foreftier 
avoit bien exécuté leurs ordres. 

Quelques jours après ils montèrent de bon 
matin à cheval. Artus prit un épervier fur la 
poing , Gouvernau prit un gerfaut ; & tous les 
deux, lâns fuite, traversèrent légèrement la fo* 
rét & arrivèrent à l’étang & là, trouvèrent la 
dame & Jeannette vêtues & appareillées noble* 
Tiient , car Pierre le foreftier les avoit largement 
pourvues de tout ce qui appartenoit à telles dames i 
fi elles avoient bu du vin 6" mangé bonnes vian* 
des y dont Jeannette était toute reconfortée & re- 
venue en fa fleur de beauté. Quand Artus la vit , 
elle lui plut encoie plus qu'à la première fois , fi 
la prit par la main & s'aftirent enfemble fur le 
gardon. La matinée belle & claire était y & la 
rofée grande ; les oifelets chantaient par la forêt , 
V aube-épine & l'églantier embaumaient l'air y fi 
que les deux enfans s’en éjouijjoient en grande 
üeffe pour le doux temps , comme ceux qui 
étaient jeunes & à qui ne fallait encore que jouer 
& rire , quoique jà s'entre-aimaffent de bon cœur 
fans mal que l'un eût à l'autre en fon penfet. 
Lors dit Artus tout en riant : Mademoifelle Jean- 
nette , ave:^vous point d'atfty ? ... Et - elle fe 
pourpenfe un petit én fe fouriant ; puis regardant 
Artus douleement y elle répond: Par la foy que 
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je vous dois y Monfeigneur , ouy, bel & graeleuT» 
Et où ejl-ïly comment ejl-il appelé, repart-il 
vivement? Oh! pour cetu fois y dit Jeannette y 
vous fouff'rire:^ de le /avoir ; pourtant veux-je 
bien que maintenant fackie^ que fi le roi Artus 
fut bon Chevalier & de grand' vertu » mon ami 
ejî déjà pour devenir meilleur encore^ 

La mère & Gouvernau le mêlèrent de la ran- 
verfation, & les deux enfans n^eurent plus rien 
de particulier à (è dire : ils pafsèrent la matinée 
gaiement, & Jeannette fit admirer fon efprit par 
la fagefle & la vivacité de toutes fes réponfes. 

Le foleil étant déjà haut , ils prirent congé 
de la mère & de la fille. Si, dit Artus à Gou- 
vernau , maître , voyer^ la grandi douceur de 
notre damolj 'elle , Iç, franchife de fon cœur , & 
comme fagement elle dit & répond : voye^ Jit 
gentille manière & noble contenance , fes yeux 
doux & rians , fes lèvres de rofes que le parler & 
le Jouris embellit, comme chaque mouvement re- 
lève fon corfage droit & léger : a ah ! maître * 
tout en elle fait que je Vaime grandement. Mon- 
feigneur , répond Gouvernau d’ün ton très- 
iërieux , tout ce que vous dites y ejl ; mais pour 
Dieu garde^ votre honneur. V ous êtes un riche 
homme noble di avoir & d'amis, & elle cfl une 
pauvre gentille damoifelle : fi riens lui requériez 
plus y fors que douke amitié y vous luy toUiries^ 
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>iiriî que jamais ne pourrie^ luy rendre ; Ji blâmé 
ferie:^ encore plus qu’un moindre que vous. Maî- 
tre , dit Artus , jà Dieu ne plaife que je aille 
cela quérant; mais je la veuil aimer & garder 
loyaument tout ainji qu'une mienne faeur. Lors 
s’en allèrent , ainji parlant , à la cour , où l’on 
s’alloit feoir pour dîner. 

O mœurs honnêtes prifes dans la nature î O 
mœurs douces & charmantes dans tous les âges , 
qu’êtes- vous devenues? L’efprit & l’art de fé- 
duire vous peuvent-ils remplacer pour les cœurs 
fenlîbles ? 

Quelques mois s’écoulèrent ; & Gouvernau, 
témoin de l’honnêteté & de la retenue de fon 
cicve , nepoüvoit lui refufec d’aller plufieurs fois 
la femaine pafler quelques heures avec la dame 
de l’Eftang , & la belle & fpirituelle Jeannette : 
la duchellè de Bretagne prit quelque ombrage 
de leurs fréquentes abfences. Sire ^ dit-elle au 
duc , prefque chacun jour notre Jîls s’en va ep 
battre moult privement y ne /avons où; & je me 
doupte de notre enfant qu’il ne mette fon coair& 
amour en lieu dont méjài/e & chagrin nous pui/- 
ftons avoir : il ejî jà grand & puij/ant garçon , 
bien à point e(l-il de femme prendre. Dame , dit 
le duc , bien uve^ dit ; mais quelle JtUe pouvons^ 
nous élire ? Sire , dit la duchefle , la belle Péroné 
■de Flandres nous .conviendrait; Ji l'enverrons de- 
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mander. Dame , dit le duc , prene^ garde j it fÜ 
dit qu’elle ne s'efl point fagement portée , & a 
eu compagnie à un Chevalier ; & pour ma meil- 
leure comté , ne voudrois-je que dcmandiffiom 
fille blâmée, Héé , Sire y ne le croyei^pas ; petites 
gens aiment à vitupérer leurs Jeigneurs ; foibleffe 
, & envie croit toujours s' exhaujfer par méchanceté, 
'Dame , dit le duc , j'en fuis content. A doncqius 
fut appelé Olivier le fénéchaly & envojé vers 
madame Lacques , comtefje de Flandres, Bien 
honorablement fiu~il reçu; bien à point la du- 
chejfe Lacques & la belle Péroné lui accordèrent , 
fi prinrent jour d ejlre à Nantes à la huitaine 
de la my-Aoufl. 

Olivier revient; rend compte de fa million. 
Artus fe lève , & dit hardiment à fon père : 
Sire y me tenes^-vous pour vil que me vouHct^ don- 
ner Péroné , que maintes gens difent s'ejlre mef- 
faitte? Point ne ferait votre honneur , le mien y 
& celuy de notre lignage. Beau fils , lui dit fa 
mère , c'efi grand péché de dire mal des femmes ; 
fl vous refufeT^ Péroné y vous nous courroucere^. 
Madame , lui dit Gouvernau , la preuve du 
pour & contre efl difficile; car telles thafes fe 
font facilement & le plus couvertement qu'on 
peut y il n'en refte bruit ny fumée. 

Après quelques débats , le refpeâ: & l’amouf 
qu’ Artus avoit pour fa mère, ne lui permirent 
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^lus de réfifter. Le duc publia le mariage, en ^ 
fit part au comte de Blois fon coufin, au comte 
d’Anjou, & à l’archevcque de Tours fon frère. 
Les plus grandes fêtes furent annoncées pour 
la mi-août; Artus devoit y recevoir l’ordre de 
chevalerie, & époufer la belle Péroné. 

Le lendemain Artus monta à cheval avec Gou-« 
vernau : ils coururent à l’étang ; & , le cœur 
percé de douleur, Artus fit part de cette nou- 
velle à fon amie Jeannette & à fa mère. Il fut 
furpris de ne les-y pas trouver aufli fenfiblesr 
que lui. Jeannette lui répondit qu’elle étoit aufli 
en terme de fe marier , Si que celui qu'elle devoit 
époufer ferolt aufi noble & auffi puijfant qu'il 
pouvoit l'être, Artus eut beau la prier de lui expli- 
quer ce myftère, la prudente Jeannette ne lui 
dit rien de plus; cependant elle écoutoit fes 
plaintes avec fenfibilité. Artus redoubla fes ins- 
tances dans quelques vifites fuivantes ; & tout cq 
qu’il put en arracher, ce fut que l’époux qu? 
lui étoit deftiné lui reffembloit , & porteroit 
Je même habit que lui le jour de fes noces. 

Ce jour fatal approchoit, & déjà les tournois 
deftinés à illuftrer celui de la réception d’Artus, 
étoient commencés. Le duc Jean, félon la cou- 
tume, élut un certain nombre de jeunes Che- 
valiers pour recevoir l’ordre avec fon fils , & 
^lÿlui du çomte de Blois fut choifi pour être Ig 
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frère d’armes ?Artas. La plus tendre amîtîèjj 
les liens du fang les unilToient déjà; & Artus pen- 
folt dèsdôrs à réparer les malheurs & les grandes 
pertes que le père d’Hedor avoit faites (i). 

Pendant ces premiers tournois , on fut furpris 
de voir paroître quelquefois un Chevalier Cou- ' 
vert de fes armes , & la viiîère abai/Tée , qui ne 
voulut ni combattre, ni fe faire connoitre; mais 
on étoit trop occupé des préparatifs deftinés 
à l’arrivée de Péroné de Flandres, pour y faire 
une férieufe attention. 

Pendant ce tems auffi, Artus retourna plu- 
fîeurs fois voir la belle Jeannette ; il lui préfenta 
Ion coulîn Heélor, qui ne put la voir fans ren- 
dre juflice à fon efprit & à fes charmes: il la 
preflà, comme Artus, de lui confier quel étoit^ 
rheureux époux qui lui étoit deftiné ; mais la', 
myftérieufe Jeannette s’en tint toujours . à leuR 
'dire que cet époux feroit auffi puiflant, aufS 
beau qu’ Artus même^ 

Nous croyons ne pas devoir laiflêr plus long- 
tems les leâeurs en fufpens fur le myftère quçf 
Jeannette faifoit de fon futur mariage. 


(i) Ce trait du Roman d’Artus, tèmble prouy»r en-* 
core que ce Roman fut écrit fous Charles VI, tems où 
les defeendans de Charles de Châtillon , comte de Blois ^ 
fê trouvoient privés de leurs biens , & réclamoieat leurÿ 
dfcoits légitimes fur Is duché de Bretagne, 
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ta comtefle de Flandrei, ancienne amie de 
ïa duchefle de Bretagne, defiroit depuis long- 
tems le mariage de fa fille avecArtus; elleavoit 
donné des inftruftions très-fecrctes au fénéchal 
Ancel , rhomme le plus adroit & le plus intri* 
gant de fa cour, pour fe rendre à celle de 
Nantes , fans s’y découvrir à perfonne , & pouc 
y faire infinuer à la duchelfe de demander fa 
fille Péroné , qu’elle defiroit vivement de voir 
mariée. Ancel réuffit facilement dans cette né- 
gociation, 8c revint palTer vingt-quatre heures à 
la cour de Flandres pour rendre compte à la 
comtelfe , & la prévenir que bientôt elle rece- 
vroit les envoyés du duc Jean, qui lui deman- 
deroient Péroné. 

L’adroit fénéchal avoit .fu gagner également 
toute la confiance de la > mère & de la fille. 
Preflee par les circonftances préfentes , la belle 
défolée Péroné fut obligée de lui .ouvrir fou 
cœur ; elle, l’envoya chercher dès le même foie 
par fa nourrice , qui l’introduifit jufqu’àla ruellei 
de fon lit. . 

' Ancel trouve Péroné toute en larmes & dans 
le défefpoir le plus violent ; il fait tous fes efforts 
pour l’appaifer, & lui jure qu’elle peut compter 
fur tout fon zèle. Péroné à la fin s’écrie ; Ah î 
mellire Ancel, je fuis perdue ; je ne defire plus 
fque la mort, , . , Ancql la raflure, & feint de 
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mêler fes larmes avec les Cennes : îl parvient 
enfin à lui arracher l’aveu le plus difficile « 
obtenir. Ah! mejjlire Ancel, bien cognoijje:^, 
dit-elle , Vkautheur du défefpoir où je fuis ; bien 
cognoiJJe:{^ le gentil Varkt Aymar d votre nepveu ; 
oncques il n’en fut plus adroit à la lutte , h la 
courfe, à V exercice des armes ; oncques il nen 
fut plus coint , plus acort avec dames & dernoi- 
feU.es pour baller , harpe pincer , & les amufer 
dans leurs jeux : Aymar U nourri dans le palais , 
page de ma mère , fe dijîingua toujours fur tous 
fes compaignons pour accomplir mes ordres. Los 
immortels puiffay-je acquérir un jour, me difoit-il 
quelquefois en foupirant , autre guerdon n'en vou- 
drois-je que d’ofer mç dire votre Chevalier.,.,' 
JMoy ,* luy difois-je bonnement , Aymar , bonne 
nourriture aves^ reçue , proueÿe ejl dans votre 
fang , force & honneur vous mèneront à haut 
... Hélas ! fénéchal, fouvenez-vous de 
cette nuit aifreufe où les flammes ravageant le 
palais, s’élançoient avec .violence fur l’appar-. 
temeht de ma mère & le mien ; des cris redou- 
Jblés s’élèvent de toutes parts ; déjà des tour-, 
pillons de fumée & d’édncelles pénètrent dans 
ma chambre ; ma porte s’embrafe ; je m’éveille 
éperdue , & de toutes parts je ne vois que des 
■flammes & la mort.... Un homme en chemîlê 
traye le péril, achève de brifer les ais embra* 

fés , 
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les, s’élance vers mon lit, me prend entre fes 
bras, &. m’enlève aux flammes qui m’entou- 
roient. Il franchit comme un faucon la porte 
toute en feu j en un inftant il m’éloigne de tout 
danger : déjà j|,n’apperçois plus que de loin la 
fombre lueur du feu qui dévore le faîte du pa- 
lais, & je me fens porter, avec rapidité, vers 
l’autre aile par un fouterrain. La crainte de 
tomber, me faifoit ferrer le cou de mon libé- 
rateur. C’étoit Aymard. Ah ! ma princeflè , 
s’éctia-t-il d’une voix entre-coupée, les dieux 
font trop juftes pour vous laifier périr. Partagée 
entre la crainte du péril & celle de me trouver 
I entre fes bras: Ah! généreux Aymard, m’é- 
criai-je, je te dois la viè. Il pourfuit fa route^ 
en me ferrant plus étroitement que jamais 
l*obfcurité redouble dans le fouterrain iil heurte 
contre des caparaçons de peaux de tigres & des 
panaches deftîncs pour des traîneaux; il chan- 
cèle, nous tcmbons tous deux, & je refte dans 
fes bras fans connoiflance. L’inftant d’après je 
me fens blefl'ée, & je pouflè un cri; je crois 
fentir une rofe brûlante qui me ferme les lèvres , 
je m’évanouis de nouveau ; Aymard veut me 
relever, les trefles de foie, les plumes entre- 
hcées nous font retomber encore, & ce n’eft, 
rju’aprcs de longs efforts qu’Aymard parvient 
«afin à nous dégager. 11 me foulèt'e. A ah I 
Tome N 
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oidCre Ancel, comme fon coeur palpitoit 
^ous arrivons enên à la fortie du fouterraki : 
Aymard me porte dans un fallon , me poie (ur 
un Ibpha , & fe dérobe prooipiement à la vue 
4» quelques dames du palais qpi accouroient 
en ce même iâlloR, après s etre fauvées de l’in* 
cendie. Elles n’avoient iâit qu’entrevoir Aymard i 
^ beauté , fes longs ckeveux blonds , Ibn vête» 
ment blanc, quelques plumes dont les agrafiès 
s’étoient p-ifes dans h chemiTe, tout leur fit 
croire que c'étoit un ange du ciel qui m’avoit 
&uvée & portée fur ce fopha. Ces femmes 
m'entourent : que leur aurois-)e pu dire ? Ay-> 
inard me paroilToit à raoi-mime être un ange a 
}e n’eus pas le courage de les dilTuader. On cri« 
miracle } ma mère arrive , bénit le fecours cé- 
leile qui me rend à fa tendreilè ; rarchevêquo 
ordonne bîçn vite nn Te Deum. 

Aymard parut devant moi le lendemain. Il 
avoit les yeux baiUës, & je ne pus le voir fans 
sougir & (ans le trouver digne du nom qu’on 
lui donnoiu J’avoue même que je ne pus m’em» 
pêcher de le revoir encore plufieurs fois fous la 
même forme; fen cherchai moi- même ks occa- 

fions; je les trouvai Ah! mefiîre Ancel, 

vous connoiilèz maintenant la caufe de mes 
larmes... . » 

Ancel a’héfita pas à consoler Péroné , 
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forma, fur le champ, un plan qu’il ne défefpéra 
pas d’exécuter. »II repart le même jour pour la 
Bretagne; il n’entre point dans la cité de Nantes; 
& voulant refter inconnu près de la cour du 
duc , le hafard le fait tomber chez Pierre le 
Forefiier, dont la ’maifon devient fa retraite. II 
fait bientôt connoiflânce avec la mère de Jean- 
nette & fa charmante enfant. 

L’auteur , s’occupant trop peu de la vraî- 
femblance dans fes récits, raconte qu’Ancel fut 
perfuader à la mère qu’il pourroit fublHtuet 
Jeannette en la place de Péroné , qui fê trou- 
veroit heureufe de céder la première nuit de 
fes noces à Jeannette; & que la coutume de 
Bretagne étant que le nouveau marié remette à 
ion époufe l’aâe du douaire & l’anneau dans 
cette première nuit , Jeannette , qui s’en trou- 
veroit faille , ferait facilement valoir fes droits , 
& fur-tout vis-à-vis d’Artus, qui paroilibit en 
être II tendrement épris. La mère adopte ce 
projet , vaincue par les propos adroits d’Ancel ; 
& Jeannette , féduite par l’amour qu’elle a pour 
Artus , foupire & s’abandonne à la conduite 
d’Ancel & de fà mère ; tout fe trame à l’infçu 
d’Artus. 

La comteflè de Flandres arrive avec la belle 
Péroné; la duchellè de Bretagne les reçoit dans 
fes bras, en impolè à fa cour, & lê fert de 

' Nij 
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tout fon empire fur le cœur d’Artus. Les noce# “ 
s’accomplirent avec le plus grand éclat: Ancel 
conduit tout avec la meme adrclfe j tout lui 
réulHt ; & Jeannette tremblante, eft introduite ^ 
par lui dans le Ut nuptiak 

Nous crayons devoir fouftraire beaucoup de 
petits détails dont l’auteur paroit s’occuper avec 
complaifance. Ils concourent tous à donner les - 
meilleures raifons'pQur cpie le ^une Artus crie 
contre la calomnie, & trouve Péroœ charmantes ‘ 
Il lui remet l’aéiie du douaire ; il met à foa 
doigt un riche anneau , & chaque don eft em- 
belli par des carefTes. 

: Jeannette fe trouvoit alors bien heureufe; 
mais , quoiqu’on ait^ bien peu le tems de rai- 
fonner pendant une nuit pareille, elle penlbit - 
en frémilTant à la fourbe d’Ancel , ne pouvant 
çroire qu’il fût plus Adèle pour elle que pour 
Artus. £Ue ne s’attendit plus qu’à quelque nou- ' 
vella trahifon, & chercha les moyens de s’jr 
foullraire ».eUe en avait prévenu fa mère, qui, 
de fon .côté, fe teooit prête à fevorifer foo 
. éva/îon. Bientôt, le fommeil profond d’Artus la 
détermine : elle s’arrache en foupirant de Tes 
bras ; & munie de l’aâe & de l’anneau , elle font 
par le balcon d'une gardé-robe , joint fa mère, 
monte à cheval avec elle, & toutes les deux 
ïogagnetvt la maifon. de r£ung. , 
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Le fourbe Ancel atterrdoit , avec Péroné , 
qu’une poudre adbupilTante qu’il avoit eu l’a- 
di^efïé défaire prendre au prince,. fît Ton effet, 
& que Jeannette lui donnât un lignai dont elle 
étoit convenue avec lui. Voyant que ce lignai 
tarcfort , & ne pouvant douter de l’effet de ü. • 
poudre , il fe halârde à pénétrer jufqu’au lit 
d’Artus , qu’il trouve feul &■ profondément 
endormi. Toutes Tes idées fe confqndenti.il ne 
comprend rien à la prompte évalion de Jean- 
nette ; mais bientât iC le raffure ; & trop-accoo* 
tumé aux fuccès coupables , il rettouve tout fon 
courage. Il conduit Péroné au- lit d’Artus , & lui 
îàxi prendre la place que Jeannette avoit lî 
doucement occupée. La poudre étoit for te » fon 
effet fut long; & le Ibleil étoit levé déjà fur 
l’horizon , lorfqu’Artus fé réveilla au bruit que 
U duc & la ducheflè ârent en entrant dans fa 
chambre; 

L’air fatisfaît ' d’ArCus V fa rougeur & l’em- 
barras de Péroné, l’air riant de la dueheflè, les- 
plaifanteries du vieux duc, tout caraâérifoit 
l’innocence & fa gaieté d’une noce de ce hoir 
vieux tems ; & toute la cour Bretonne , don» 
Artus étoit adoré , cherchoit & trouvoit âvec 
tranfporrdans lés regards, les lignes delirés de 
Ibn bonheur.. 

‘ L’auteur ne dit point IT ce fut le delTr de 

N üp 
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parler de ce bonheur, ou quelque décret ret(Mt 
pour Jeannette , qui preda le jeune Artus do 
monter à cheval avec fon couhn Heâor & 
Gouvernau , pour aller la voir. Il fe dérobç 
avec eux de la cour, & vole à l’Etang. Il trouve 
Jeannette couchée ; il la réveille : elle rougit , 
elle jette fur lui des regards languiHàns. Jamais 
elle ne lui parut fi belle. Il oublie en la voyant 
que c’eft de Péroné qu’il devoir lui parler. Ce- 
pendant Jeannette prend bientôt un air timide : 
elle bailTe fes beaux yeux, & femble craindre 
d’ouvrir la bouche. Artus étonné , fui prend la 
main , l’interroge j & Jeannette lui apprend 
qu’elle eft mariée de la veille , ù^que tautt la. 
nuit l'jufquà Vaube du jour ^ elle a dormi avec 
fon feigneur & mari. Artus "fe refufe à le croire î 
il exige du moins quelques preuves de fon ma* 
riagel Mais , grands dieux ! quelle eft fa fur- 
prilè'," forfque Jeannette lui préfénte l’aéle du 
douaire, & l’anneau qu’il lui, avoir donné î 
E’inftant étoit arrivé, où la honte de Péroné 
& la fourberie d’Ancel dévoient être décou- 
vertes. Jeannette & fa mère racontent tout ce 
^qui s’efi palTé. Dans ce même moment deux 
mulets , chargés d’or & de préfens , entrent dans 
la cour; ils étoîent fuivis par Ancel, qui croyoît 
féduire h mfcre fie la fille par ces richeflès , & 
retirer l’aéie & l’anneau mains de Jeannette* 
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Maïs , en voyant Artus, Heftot & Gotrvernati 
s’avancer vers lui avec un air furieux , il tourne 
bride, & court à toutes jambes avertir h com- 
telle Lucqves & Péroné du julW lûjet' de êt 
crainte. Artus & fes compagnons le fuivent d» 
près ; Us arrivent près du duc Jeatt; ils ap^ 
pellent & raflembleni ia cour y Me racontenr» 
fans aucun ménagement , ce qu’ils VienneSt ' 
d’apprendre.- Gouvernau jette Ton gigüi en 
appelant Ancel cotqpable de trahiron. Artits dé* 
mande que Férone préfente Faéte & fanneaü- 
qu’il lui a dotTné- , ou que Ton mâriage foit diP 
fous par l’ardievêque. Férone confondue, s’é- æ, 
vanouh ; iè» femmes la font difjjarofcre f- tà 
comteie Lucqiws feulfe ,- Ibtrticnfc la validité rfu- 
mariage. Ancef fe fert d’une dernière reflôtirce :■ 
il acculé Jeannette d’avoir enlèvé fàôe ét l*atl- 
neau , pendant qü’Artüs Sc Férone domoîénf 
il relève le gage de Gouvernau ràocole lüî- 
méme d’avoir introduit Jearmwt» dans là oRârrt- 
bre nuptiale, & il oft^e de fbutenir llbrnïèÜrHe 
Péroné & la validité' dü marîagô; enVefîS âc 
contre tous. Artus- & HcSor rndigtlés-,, deiù^ 
dent leurs armes-, & fupplient lê due de lear > 
felre ouvrir le champ: Gouvernau 1er arrête 
leur dit que ce n’eft point Ji Atuus à^ntis & 
juAhs princes f tels qu'ils feiUy à fèéorrtpramettre 
eontre m trahiflre réclame lé droit de ton diji 

N'iV' 
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en. prime injlance du gage jeté & releva, lit 
duc s'y accorde. La lice ejl préparée , £• Us tendtrt 
fe dijpofent pour le combat. Ancel efpère tout 
de fa force , de fon adreflè & de fon défefpoir ; 
mais le combat n’eft pas long-tems douteux. 
Gouvernau le blefle, le terraiïè; & , la pointe 
de Tépée fur la gorge , il lui fait avouer fa 
trahifoD. 

, On regardoit alors le fort de tous les combat 
,ou il étoit quefUoii de découvrir un crime ca- 
ché, comme un jugement de Dieu. L’Eglife 
admettoit ces fortes de combats ; & fouvent 
.meme les évêques & les abbés , comme feigneucs 
temporels , ordonnoient le combat dans des lieux 
préparé? lur leur territoire fi}. ^ 

^ L^archevêque de Tours prononça la ntillité 
.du mariage. Le corps d’Ancel , qui venoit' 
d’expirer, fut attaché à la potence élevée au 
,t>out de la lice ; la comteOe de Flandres conr- 
fiilê & délelpérée , repartit fur le champ avec 
, Péroné qu’on emporta , & qui ne reprit coi> 
noilTance que pour demander pardon à fa mère, 
rendre après le dernier foupir. 



( i.y Le pré aux Clercs , célèbre par tant de duel*,. 
& que le fauxbourg SaîDt-Germaln occupe aujourd’hui, 
étoit le terrain privilégié où l’abbaye Saint-Germain avoit 
fes lices ouvenes pour les combats en chamj-clos. 
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' Le duc & la duchclTe demandèrent Jeannette 
avec empreilèment ; elle parut bientôt avec ù, 
; mère» On ne trouva, nidani (ôn air, ni dans fes 
.propos, aucune apparence de fon triomphe (ûr 
Pérone.^ Modefte & timide , elle parut n’étre oc- 
cupée que de fa foumiflion pour Tes fouverains , 
& du bonheur d’avoir fauvé le prince du dés- 
honneur d’un pareil mariage. Le duc & la do^ 
chefle ne purent s’oppofer aux tranfports d’Ar- 
tus , qui , ferrant Jeannette entre fes bras , de- 
mandoit d’étre uni fur le champ avec elle. Maû 
dans le moment même où le duc appeloit l’arche- 
vêque pour bénir cette union. Jeannette tombe 
fans connoiflance ; Artus fe précipite à fes ge-* 
noux, il l’appelle en vain ; une fueur froide 
couvre fon vifage ; elle ne reprend connoillànce 
qu’&vec une fièvre brûlante ; & la cérémonie dts 
mariage eft différée. ' * 

. Dans les anciens romans de la Table-Ronde'i 
les fées ne jouent point encore uii perfonnage. 
décidé. Ce n’eft que dans Ifaïe le Trifte que 
l’on commence à les voir exercer leur pouvoir^ 
& nous avons dit les taifons qui nous portoient 
à croire qu'Ifaïe le Trille eft très-poftérieur aux 
romans d’ Artus , de Lancelot du Lac , & de 
Triftan de Léonoîs. 

' Les fées , cette machine fî groflîère , fi dit 
.proportionnée dans les romans du quatorze & 
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Hu quitttième Hècles » n’ont pris du reilbrt , dé$ 
grâces 8c de raâivUé , que fous les maint lé- 
gères d’HamiUon , de mefdames d’AuInois & do 
Murat; & c’ell prefque à regret, que noue aiJonsr 
rendre compte d’une partie de ce que l'auteur 
d’Artus de Bretagne leur fait exécuter. 

„ C'ejl donc une Fée jalou/e , amie du g*and 
jirtus & des Chevaliers de la Table -Fonde f 
élevée par la célèbre Fée connue Ibus le no» 
de la Dame du Lac, qui rompt la chaîne na> 
turelle de ce roman , & celle que Jeannette mé- 
rîtolt de rendre durable. Cette Fée, nommée 
Frolêrpine, a pour parente & pour filleule la 
belle Florence , fille d’Fmendus , roi du Sorel- ' 
iois ; elle l’a douée en naifTant, d’une parfaite 
xelTemblance avec elle ; & dès-lors Proferpine la 
eroyant ailêz belle pour faire la plus brillàste 
conquête , elle veut que' fa beauté triomphe du 
plus aimable de tou» les mortels y dans la> per- 
ibnne du bel Artus. 

- En conféquence, Proferpine jatoufe, trouble 
Vefprlt autant qu’elle ailarme le coeur de la 
tendre & innocente Jeannette. Elle lui fait voir 
jen fonge des fantômes qui la menacent de h 
iaort,,& lui offrent Artus expirant au momoit 
même ou ce prince lui donnera la main. Elle 
apparoît de même à Artus fout la Ibrme de la 
dame du Lac, 8i lui fait les mêmes menacet. 
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Î1 croît la voir ouvrir le livre des deftinées ; 
elle lui montre un grand empire qui lui eft 
deftiné , & lui offre 1a belle Florence qui l’ap- 
pelle pour le partager avec elle. .Le duc & h 
ducheffe de Bretagne , & jufqu’à f archevêque 
de Tours & Gouvernau , ont des fonges rela- 
tifs aux dêfenfès de la Fée. Gouvernau voit auflî 
la belle Florence l’élever à la royauté, & lui 
préfenter la main de Jeannette.- 
Tous ces différens fonges produifent l’effet 
defiré. Artus & Jeannette font dlrayés par lei 
menaces de la Fée; la duchdîè de'Bretagne & 
Gouvernau font féduits par de brillantes efpé- 
rances : l’archevêque accoûrt dans ce moment , 
& leur raconte qu’une intelligence célefte l*a 
menacé de le priver du don de.fa parole , & de 
defiecher (à main, s’il unk Artus avec Jeannette. 
Cet archevêque aimoit à parler, & fe piquoit 
d’avoir de belles mains ; il déclare -net qu’il 
n’olè plus procéder au mariage d’ Artus & de 
Jeannette. Le duc & la duchellè vont la voie 
dans fon lit ; ils la trouvent noyée dans fet 
larmes. Artus arrive d*un autre côté; mais ff 
s’arrête fur le feuil de la porte', & jette uft 
grand cri en voyant Jeannette pâle, couverte 
de pleurs , & prefque expirante entre les bras 
de la mère ; il ne s’occupe en oe momerrt que 
de lâuvet ta vie à celle qu’il adore ; ne doii> 
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tant plus que & préfenee n’^avance {es rfernieflr 
inflans , il coutt fe couvrir de Tes armes; & fuivî > 

de Ton cou/în Heâor & de Gouvernau , il monte j 

à cheval , ôc s’éloigne en gémilTant de la cour | 

de fon père. 

A peine eft-il hors de l’enceinte du palais , que 
Jeannette eû rappellce à la vie ; la lièvre cefle; 
elle redevient plus belle que jamais; mais les 
regrets les plus mortels lui percent le cœur. Elle 
n’éclate point en reproches. Un lîlence nvadefte, 
une douce mélancoHe , (es bras quelqueio/s 
étendus vers la ducheUê, tout la fait également 
plaindre & refpcôer par celles qui , peu de 
tems auparavant , étoient jaloufcs de fon bon^ 
heur. 

Nous ne pouvons nous réfoudre à fuivre 
Artus dans la nouvelle & longue carrière que 
Fauteur lui fait parcourir, conformément aux 
meeurs de fon tems. Notre héros va chercher 
la mort en aflProntant les plus grands dangers, 

& mettant afin les plus périlleufes aventures. 

La viâoire le couronne fans cefiè. Enfin il fait 
une dernière entreprife, qui confifte à parvenir 
à traverfer les eaux agitées d’un lac fur lequel 
s’élèvent d’afFreufes tempêtes ; c’eft à travers les 
feux dévorans qui fortent d’une tour (îtuée au 
milieu de ce lac; c’eft en terraflànt une: infinité 
de montres & de géans , qu’il parvient à lu, 
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rendre maître du château . du Lac. Cétoit la . 
demeure de Proferpine , qui en avoit été mifil 
en pjlTeflî.)ii par la fameufe Fée Vivianne. Que 
ne peut !e courage anime par l’amour ? Profer- . 
pins étoit l’ennemie de Jeannette. Tout fon art 
né put l’empcclicr d’etre vaincue par Artus. 
Alors forcée de fulair les lois du vainqueur, elle 
fait celïèr le charme qu’ells avoit imaginé en , 
faveur de fa nièce Florence , St lève l’obdacle 
qui s’oppofoit au bonheur d’Artas & de Jean- 
nette. La Fée ramenée prifonnière à la cour du 
duc de Bretagne demande pardon , & con- ^ 
tribue même à faire reconnoître Jeannette & là 
mère pour de malhcureufes princefles qu’elle 
avoit perfécutéos & chalTées de leurs états. Le 
mariage du jeune héros s’accomplit : & afin 
que rien ne trouble la douceurd’une fi belle fete , 
Artus, touché du repentir de la Fée & de là. 
nièce , fait époufer Florence à fon brave & ficè'e 
ami Heélor : ils devinrent rois du Lac enchanté : 
Proferpine y retourne , époufe Gouvernau , & 
ne fe fert plus de fon favoir, que pour iaire 
admirer & bénir l’art de Féerie, fi terrible 
quand celles qui I’exercent"%nt méchantes; fi 
charmant , fi agréable quand il n’eft emplovié 
que pour le bonheur & ramufement des mortels. 

Nous regrettons d’avoir palTé fous filence les 
détails d’un tournois où Artus inconnu ell du 
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parti du comte de Beaujeu , contre celai da 
maréchal de Mirepoix. Ce tournois nous fournit 
une nouvelle preuve que ce Roman fut écrit 
long-tems après ceux de la Table Ronde. Ce 
ne fut que vers la fin du règne de Louis le Jeune» 
que Guis de Levis ayant combattu les Alb.*« 
geois avec Simon de Montfort , obtint pour ré* 
compenfe la feigneurie de Mirepoix, la baronnie 
de la Garde, & le titre de maréchal de la Foi» 
qu’on donne dans ce Roman à l’un de lès fucce^ 
leurs. V • ‘ 

_ Nous regrettons aulfi de n’avoir pas parlé 
d’une Marguerite d’Argenlbn , qui le marie avec 
le roi de V alfondée. L’auteur paroît k plaire à 
la peindre» en difant» que noblejje & douceur 
apparoijfoient en fes yeux , comme en fes dits O 
maintien: maux cruels y pertes mortelles l' avaient 
durement ajfaillie en fon coeur y voire en fa faut d y 
que débile O diverfe avaient rendue. Mais onequês 
courage y confiance en fes maux ne bd faUlirent., 
M^eligion , amis vertueux ; frère tendre , grand 
clerc ; & époux Chevalier renommé , la folacioient 
en fes angoijfes. Nul lie la voyait fans defirer de 
les alléger , 6r fanriiù rendre tribut franc & libie 
d'admiration y de refpeSy ou de fine & doulcp. 
amitié» 
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Cj * Roma* écrit en vers, Sc très-eftimé dans 
la langue Efpagnole, a fans doute beaucoup 
perdu dans la tradudion de Jacques Vincent; fie 
je regrette beaucoup de n’avoir pas l’original 
fous mes yeux. X>es leâeurs doivent s’attendra 
à trouver dans ce Roman , qui fut jadis un 
Poème , un mélange bizarre de dévotion , d’a^ 
mour & d’enchantemens qui caraâérifent les an- 
ciens Romans efpagnols : nous tâclieroos de 
fauver dans cet Extrait ce que ce mélange a de 
plus abfurde ; mais je dis ici , pour cet Extrait 
te pour ceux qui le fuivent, que ce feroittrès-* 
mal fervir les ledeurs , que de ne pas conferver 
tout ce qui caradérife ces fiècles reculés. Je me 
crois obligé d’en conferver le goût , le coftume : 
Sc les Chevaliers des neuvième , dixième , on- 
zième & douzième fiècles , ne doivent point , 
fous ma plume , prendre les mœurs & la phy- 
fionomie du dix'huitième. Je fuis oblige, d’ailjj 

t 
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leurs, de rapporter les ^ faits qui forment II 

marche de ce Koman. 

^ II eft bien difficile d’aflîgner le tems où l’au- 
teur place lès héros. Nous préfumons que c’cft 
, environ au commencement du neuvième fiècle; 

& je crois cllèntiel de remettre auffi fous les 
yeux des ledeurs , que la plupart de ces an- 
ciens Romans n’ayant eu qu’un petit nombre de 
copies , qui , par le laps de tems, font devenues 
très-rares , beaucoup de Romanciers ont pillé 
ces manufcrits ou leurs fragmens , dès que l’im- 
primerie s’eft répandue dans l’Europe , & fe font 
donnés pour auteurs des Romans que l’impref- 
don a multipliés & nous a tranfmis. 

Je préfume que le Poëme efpagnol , auto- • 
graphe du Roman dont je vais donner l’extrait , 

«ft écrit environ au commencement du neuvième 
dècle. Ce fut en 750 que le comte Julien , fu- 
rieux & défefpéré de l’atte^ntat de Roderic, le ^ 
dernier roi des Vifigoths (qui vcnoit de désho- > 
Dorer fa fille appela les Sarrafins en Efpagtie , 
dans l’efpérance de venger fbn injure. 

Les Sarrafins, intércfl'és à lêrvir le reflèntî- 
ment de Julien , payèrent le détroit, ravagèrent ’ 
les bords de l’Efpagne , gagnèrent la fanglante ' 
bataille de Guadelette , où Roderic fut tué , 
fubjuguèrent l’Efpagne & le Portugal, & dé* 
sruifirent l’empire des Vifigoths. 

Pélage 4 
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I- Pelage , comme on le fait , & comme ôn le 
1 verra dans Urllno le Navarin, raflfèmbla le petit 
nombre de ceux qui étoient échappés à la mort 
ou à l’efclavcge. Il fe retrancha dans les mon- 
tagnes de Galice , de Bifcaye & des Afturies. 
Pelage & fes fuccelTeurs s’y défendirent avec 
courage contre les nouvelles attaques des Sar- 
rafins , & la dynaftic des rois de Caftille & 
d’Arragon leur doit Ion origine; c’cftmême par 
cette raifon que le fils aîné .du roi d’£i pagne 
porte encore le titre de prince des Alluries. 

Les Sarrafins occupèrent long tems les pro-- 
vinces méridionales de l’Efpagne & du Portu- 
gal , & régnèrent dans les royaumes de Mur- 
cie, de Grenade & des Algarves; c’^ à ces 
tems qu’on doit ‘rapporter ces anciennes Ro- 
mances efpagnoles, qui fouvent ont éclairé des 
faits hiftoriques, & ont çonfacré l’efprit & la 
haute valeur des Elpagcols , qui forcèrent enfin 
les Maures à repafler la mer. Ces 'Romances 
contenoient des faits que les Efpagnols des 
quinzième & feizième fiècles fe plaifoient à Ce 
rappeler ; & l’hiftoire de Floris e Bianca-Fiore , 
nous paroît être de ce nombre. 


L B s empereurs d’Oeddent ( apparemment 
fuccefl'eurs de Charlemagne) régnoient encore 
Tome FU. O 
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dans Rorrtfe , & le pape n’y 'jouin*nît <jue dé 
rautorité fpiritucllc; mais la plus grande partie 
des villes d’itkiie s’étoit déjà faultraite à la do- 
mination impétiale. Veiûre & Gènes fe gouver- 
noient déjà en républiques St-par leurs lois, & 
Milan ■’& Ferrare avoient leur fouverain partial* 
iier. 

I e prince Perfe , neveu de l’empereur, pofle* 
, doit en ftalie des états conlïdérables ; mais on 
lie nous dit pas où ils étoient Htués. Ce prince 
méritoit l’aniourde fes fujets par Tes vertus, la 
' JufHce & fa générofité: on deïîroit lui voir un 
Éts qui pT.it être* élevé fous fes yeux & dans feS 
principes. Ses courtifans , parmi lefquels il mé* 
l-itôit de rto'uvcr de vrais âmis , lui peignirent 
èVi traits de flamme les charrnes de la belle To- 
pafe, fifte d'à duc de Ferrare, & nièce du duc 
de Milan , qui l’élevoit comme fa propre fille. 
ÊHe 'avoir quelques droits à l’empire; mais elle 
fie pouvoit cfpércr de les faire valoir qu'en s’u- 
ftlffint à ceux qui en avoient encore de plus 
prochains que les fiens; & Perfe étoit dans ce 
cas. 

Le récit des beautés de Topafe enflamma 
Jwentôt le jeune prince; celui de fes vertus dé- 
termina la princelfe ; & des confidérations poli- 
tliqaes ayant entraîné lé fuifrage de l’empereur, 
4u duc de MiiiHi , de -tous leurs minifoos SC 
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ICônfelllers , on fit en forme la demande de la 
princefTe pour le prince Perfe, & elle fut ac- 
cordée. 

Le prince part de Civita-Vecchia pour Gènes: 
le doge & le fénat l’y reçoivent avec magnifi- 
cence ; & , après s’etre repofé peu de jours au- 
près d’eux, il pourfuit fl route vers Milan. 

Le duc vient avec empreflèment au-devanC 
de lui : bientôt i! le préfente à fa nièce. Les 
deux jeunes fiancés font enchantés l’un de 
l’autre , & l’on décide que leurs noces fe feront 
promptement à Rome , en préfencc de l’empe- 
reur. Ils s’y rendent fous la conduite du duc 
de Milan: Topafe prend , en pafTant, polTdîîon 
de fon duché de Ferrare : enfin , le pape bénit 
leur , gt diftribue aux nouveaux époux les 
induljBpes , les agnus 8c les reliques. P’un 
autre Coté , l’amour leur prodigua & fes ardeurs 
& fes plaifîrs; & les mufîciens & les poètes, 
dont l’Italie a toujours ^été abondamment four- 
nie, ne leur épargnoient pas les épithalames ; 
on prétend même que c’eft à ces noces que l’on 
vit, pour la première fois, des improvifateurs , 
( poètes, qui font des vers fur le champ , & fur 
toutes fortes de füjcts ). 

Au bout de quelque tems, rien ne manqua 
plus au bonheur de Perfe, que la fitisfadion de 
voir naître un fruit de fbn union avec Topafe, 

Oij 
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Leur amour mutuel ctoit extrême ; & cépeiW 
dant> dît l’auteur Efpagnol , ils avoient beau 
adrefler des prières au ciel , multiplier leuri 
bonues œuvres, vifiter les fept e'glifes de Rome, 
faire brûler clc l’encens fur tous les autels & 
devant toutes les reliques ; au centre des dévo- 
tions, celles de Perfe étoient inutiles, & fes 
vœux n’etoient point exaucés. 

Enfin , un pieux Efpagnol fit entendre au 
prince qu’il aveit négligé l’intcrcelnon d’un 
faint dont le crédit dans le ciel étoit fi grand, 
qu’il n’avoit jamais éprouvé de refus : c’étoit 
monjVtgiein: falu Jacg.tes. Perfe , convaincu par 
une Infinité d’exemples qui lui furent cités, & 
ne facliant plus à quel faint fe vouer , prend - 
enfin le parti de promettre que , C Topafe de- 
vient groiTe , il fera avec elle le vfjfcge^ de 
faint Jacques de Compoftellc : vœû téméraire! 
mais qu’il n’étoit plus pnillble de révoquer après ' 
l’avoir fait. Les paroles données à un faint , 
.fortt des engagemens facrés. 

L’auteur Efpagnol fait ici une longue &r preufê 
dilîertation fur le danger d’adrefier à Dieu des 
prières indiferètes, au lieu de fe foumettre aux 
decrets de la providence. Perfe & Topafe virent 
en fonge un ange qui leur rcprocholt d’avoir 
forcé la volonté du Très-ï-îaut , en fe fervant 
'du fecouri» de fon apôtre ce ami faint Jacques , 
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ïuquel il ne pouvoit rien refufer. Mieux fc^it-H, 
leur dit l’ange, ce <}ue bejlnn vous cfl que voiis^ 
tnêmes ; pas ne devic:^ forcer ainfi fa voulouté : 
or fus prene^ garde que mechief & encombre né 
vous en advienne & aux vôtres. Perfe & Topafe 
fe réveillèrent en farfaut, très-émus des repro- 
ches & des menaces de l’ange , qu’ils fe commu- 
niquèrent': elles éioient les mêmes pour tous les 
deux; ils s’entre-regardent , ils foupirent. L’au- 
rore commençoit à paroître , & le foleil nailTant 
lançoit fes premiers rayons fur le beau vifage 
de Topafe , qu’ils rendoient encore plus ver- 
meil. Perfe la regardoit avec un amoui/méléde 
defir & de crainte ; 'quelques larmes coulèrent 
des beaux yeux de Topafe, & ces larmes les 
rendoient encore plus touchans : elles coulent 
en perles fur fes joues , elles tombent jufques 
fur fon fein ; Perfe s’ap.prochc pour les efluyer. 
Quel moment !.’.. Perfe oublia les menaces de 
l’ange ; faint Jacques n’eut plus rien à deman- 
der ; & ce moment fi doux pour les jeunes 
époux, les aflüjettit à la loi d’accomplir le vœu 
qu’ils avoient formé. 

Le nouvel état de Topafe ne tafde pas à fe 
déclarer ; & tous deux , lieues à leur vœu , 
fongent au voyage. Ils fe couvrent d’habits de 
pèlerins; ils reçoivent la bénédiéilon du faint- 
père, prennent congé de l’empereur; &, fans 
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aucune fuite , ils partent, & s’acheminent vefi^ 

le royaume de Galice. 

L’auteur dit que les rois de Galice & dé 
Portugal , tous deux chrétiens , étoient alors 
tributaires du roi de Murcie, nommé Félix, qui 
étoit Maure; & juftement dans le tems que nos 
deux pèlerins entrèrent dans la Galice , les deux 
rois chrétiens fe liguèrent contre le Mahorté-i 
tan. 

Félix , outré de fureur de voir braver fa 
puiflancc , afl'emble une armée formidable ; il 
donne le commandement de fon avant-garde à 
l’un de fes généraux, dont il connoît la valeur, 
les talens, & fur-tout l’aveugle obéilïànce. II 
lui ordonne de mettre tout à feu & à fang dans 
le royaume de Galice, qu’il doit attaquer le 
premier, de faire main baffe fur tous les hommes, 
& de n’épargner que les femmes & Içs enfans , 
pour les envoyer en efclavage. 

Perfe & Topafe arrivent malheureufement en 
Galice fur ces entrefaites : excédés de chaleur 
& de fatigue, les deux pèlerins fe repofoient à 
l’entrée d’un bois ; un doux fommeil avoit fermé 
leurs paupières; il les livra fans défenfe à l’avant- 
garde de l’arm^de Félix. C’eft à regret que 
nous mettons fous les yeux de nos ledeurs , 
l’affreux tableau du malheureux Perfe poignardé 
<lans les bras de Topafe, & les cris de fon 
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ëpo'jfe qui fe réveille couverte de fon fang. L* 
commandant ne peut s’empêcher d’etre ému par 
fes charmes 8c par fon défefpoir; il l’arrache de 
ce lieu funelle, il l’enlève fans connoiflà'nce, de 
la conduit à Félix. Ce prince eft également 
touché de fes larmes & de fa beauté ; il re- 
grette qu’on ait exécuté fes ordres avec autant 
de 'fidélité; il la fait mettre dans uné litière, Sc 
J’envoie à la reine fon époufe , en lui écrivant - 
cette lettre. 

Afe mieux aimée , & ma vertueiife dame , bien 
effaré que je fuis que votre feigneurie prendra, 
plaiflr à recevoir quelque ’préfent de moi , je vous 
, envoie cette damoifelle chrétienne^ pf 'tnfe par ceux 
qui ont charge de conduire l'avant garde de mon 
armée ^ lej quels ont occis fon mari par excès 
d.' obéiffance à des ordres qu'étant moult courroucé 
■leur avois-je donné. Ores l'ejclave que je vous 
envoyé me paroît tant belle , tant bien nourrie 
^ ( élevée ) , que j'efpère que fon fervice vous fera 
agréable, „ ■* 

L’officier chargé de conduire Topafe , s’en 
acquitta avec diligence; mais avec tout le ref- 
peâ & les foins attentifs dent les compatriotes 
des Zégris & des Abencérages étoient déjà ca- 
pables dans ce tems , où la galanterie Maure 
LurpalToit encore celle des Efpagnols chrétiens, 
qui commençoient à peine à prendre des moeurs 

O iv 
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moins farouches que celles des Goths , leurs 

ancêtres. 

La reine de Murcie fut frappée de la beauté 
de Topafe: cette reine étoit de fôn âge; elle 
éprouva cette douce fympathle, fi difficile à 
définir , mais dont l’effet eft fi prorfi'pt & fi 
agréable. Les larmes, les malheurs de cette belle 
«fclave , tout concourut à la lui faire recevoir 
avec douceur & bonté. Topafe n’y fut point 
infenfiblü ; les caneffes de la reine fufpendirent 
Ibn défefpoir ; bientôt elles gagnèrent toute fa 
confiance , & la reine ne la prelfa point en vain 
de lui dire par quelfe funefie aventure , ^fame 
paroijjant de fi noble lignée & de fi haut parage ^ 
tombée était en tel encombre & male fortune, To- 
pafe lui avoua fa naiffance, fon état, & le mo- 
tif de fon pèlerinage à faint Jacques ; la reine 
de Murcie la ferra tendrement dans fes bras, 
& lui jura de la traiter déformais comme fon 
égale Se fa meilleure amie. Elle fit fur le champit 
apporter les habits les plus magnifiques pour 
l’en parer ; mais Topafe , fidcüe à fa douleur & 
‘à la mémoire dun époux adoré, lui demanda 
des vetemens affortis à fon état malheureux ; des 
voilés noirs & funèbres couvrirent fes charmes j 
fans pouvoir en ternir l’éclat. 

La reine de Murcie étoit grofle ; Topafe , 
qui fe fentoit dans le meme état , chercha d’elle- 
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mênje à modérer les accçs de défefpoir qui fou- 
yent l’agitoient , pour conferver le jour à l’en- 
fant quelle avoit obtenu par tant de prières, & 
dont l’exiftence lui coûtoit déjà fi cher. Elle de- 
manda de l’or, de la foie & des perles; elle 
entreprit de broder un lit pour les couches de la 
reine ; & cette princcffe , qui l’aidoit dans fon 
travail , & qui ne pouvoir plus s’éloigner d’elle 
un moment , la faifoit coucher dans fa chambre. 
La reine de Murcie s’apperçut avec plallir que 
fon efclave favorite étoit dans le meme état 
qu’elle ; elle lui en devint encore plus chère ; elle 
lui jura que l’enfant qu’elle mettroitau jour lui 
feroit auffi précieux que le fien ; & que les deux 
-enfans , élevés enfemble , partageroient les 
mêmes foins & la même éducation fous fes 
yeux. ' . 

Les deux princeflès accouchèrent le même 
jour ; c’étoit celui de Pâques-fleuri. Les Chré- 
tiens fournis à Félix, confervoient la liberté de 
célébrer leurs fêtes (i). Des palmes entrelacées 
de fleurs s’élevoient de toutes parts , jufqucs 
dans les cours du palais ; aufli la reine voulut- 


(i) On lait que ces Chrétiens qui ctoienten plfts grand 
nombre que les Malitmiétans même fous la domination 
des Maures , s’appéloient M^arabts ; & leurs livres 
d’églifê , qui nous ont été confervés, Mofurabiques, 
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elle donner le nom de Flores, an fils qw’elîe 

vcnoit de mettre au jour. Si celui de Blanche- 

Fl sur à la. fille de fa ch.ère Topafe, comme 

étant nés tous Jes deux dans un jour qu’elle ne 

reg’.rdoit que comme celui du tr;omphe ues 

fleurs. 

A peine Topafe eut- elle donné naiffince 
Elanche-Fleur , que la perte de fon époux lui 
devint encore plus fenfible. Ne craignant plus 
pour l’cnfiint qui vcnoit de naicre, elle fe livre 
toute entière à fa douleur : bientôt les fourccs 
de fa vie font épuifées. La reine fe fait apporter 
les deux entans; elle les porte à fon amie , 
efpérant que leur préfence adoucira fes peines , 
& les lui fait voir qui fe jouoient & entrela- 
çoient leurs petites mains enfemble. Topafe les 
regarde avec la p’us grande tendrefie , fur-tout 
Blancha Fleur , dans laquelle elle rcconnoît les 
traits de fon époux. Ses larmes coulent alors 
avec tant d’abondance, qu’elles remplilTent preC 
que une foncoupe qui étoit placée à côté de 
fon lit. La tendre mère fait un effort pour fe 
foulevcr, & femble, pour un moment, fe ra- 
nimer; elle remet Flores dans les bras de la 
reine^ ferre B'anche-Fleur dans les fiens , lui 
découvre la tête, & s’écrie,: » O ma fille ! feul 
M bien qui me refte^de ma félicité pafTée, reçois 
» de mol le feui ferviccqueje puifle texendre 
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aujourd’hui ; lois chrétienne, ô ma chère en- 
» fant ! & que les larmes de ta mère fervent à 
î> t’en imprimer le faint caraftère. « A ces mots, 
élle inonde la tête de Blanche- Fleur de Tes 
larmes, mélces dans la foucoupe avec un peu 
d’eau; elle prononce en même tems les paroles 
facrées ; & , remettant fa fille entre les bra^ de 
h reine , la lui recommande , & la prie de la 
faire élever dans les principes de la religion à 
laquelle elle vient de la confacrer. La reine le’ 
lui promet ; Topafe fe penche tendrement fur 
fa main;&, pouffant un nouveau cri en élevant 
les yeux au ciel , elle expire. La reine de Mur- 
c'e pc'd connoiffance en recevant le dernier 
foupir de fon am'e, ’k l’on faifit ce moment 
pour l’arracher à ce fpeâacle. 

Blanche-Fleur n’étoit point en âge de fentir 
cette perte. Les carefïès que la reine partageoit 
entre elle & fon fils, lui firent bientôt regarder 
cette princeffe comme fa propre mère; celles de 
Flores, qui ne pouvoir la quitter un moment 
fans crter , lui étoient tendrement rendues; & 
ces deux aimables enfans firent bientôt l'admira- 
tion de la cour par leurs charmes & leur fenfî- 
bilité. Ils furent élevés enfcn(0le dans cette cour, 
'où la galanterie grenadine & l’efprit de l’an- 
cienne Chevalerie concouroient à perfedHonner 
Tes vrais moyens de plaire , & à élever l’amc 
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' , aux aftîons éclatantes & géncreufes. Blanclie-. 

Fleur acquit fans peine tous les talens propres, 
à fon fcxe; Flores, adroit à tous les exercices, 
annonça bientôt qiï’il feroit un redoutable Che- . 

V valier ; mais il ne s’arraclioit jamais qu’à regret 
d’auprès de Blanche-Fleur; s’il domptolt un fier 
genet d’Efpagne, s’il emportoitdans la carrière 
- une tête ou une bague , c’étoit pour mériter les 
éloges de Blanche-Fleur, & apporter à fes pieds 
les gages de fes fuccès. 

Mohady, fameux Mollah, doôeur de la loi 
Mahométane, & très-zélé pour fa religion , avoit 
été choili pour élever le jeune prince ; il crai- 
gnit bientôt que l’attachement de Flores pour 
une efclave chrétienne , ne mît obftaclc au zèle 
pour la religion mahométane qu’il vouloir inf- 
pircr à fon élève. Il étoit échappé à celui-ci de 
répondre, lorfqu’on lui parloit des houris que 
tout bon Mululman doit efpérer de pofféder 
dans le paradis de Mahomet , que certainement 
ces filles immortelles ne pouvoient furpafler ni 
l’éclat, ni la douceur de la charmante Blanche- 
Fleur. O Mohady! lui difoit-il , écoute les fons 
enchanteurs de fa voix charmante, regarde la 
bouche divine qjii femble les porter à notre 
ame ; -vois l’accorode ces yeux pleins de flamme, 
avec la légéreté de fa belle main pinçant les 
cordes de fa harpe; les fentimens qu’elle ex- 
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prime, paflent- dans tous les coeurs. Non, les 
concerts céleltes ne font pas plus touchans que 
les accords ; l’cn aall.z vécu tur la terre , quand 
on l’a vue & entendue; & le bonheur d’en être- 
aimé , e(t au-delfus de tout ce que Mahomet peut 
nous promettre dans l’autre vie. 

Mohady, très-feandalifé de ces difpofitions , 
-s’adrefTe en vain à la reine pour efiayer d’en 
diftraire fon jeune élève. La reine aimoit trop 
Blanche-Fleur, pour trouver mauvais qu’on l’ai- 
_ mât ; mais le zélé Mollah trouve Félix plus 
docile, & le monarque convient que l’attach^ 
ment de Ton fils pouvant le détourner de l’ap- 
' plication à ce qu’on vouloir lui enfeigner, il 
falloit l’éloigner pour quelque tems de Blanche- 
. Fleur, fous les p'^étextes les plus plaufiblés & 
les plus honnêtes. Il fut donc réfolu que l’on 
enverroit voyager Flores, fous le femblant de lé 
rendre plus expert en tous aàes de bon Chevt}.' 
lier, & que ce feroit chez le roi des Algarves, 
réfidant à'Montorio’, qu’il feroit d’abord en- 
voyé. 

A cette nouvelle , le jeune prince parut en 
grand défefpoir : Ah ! malheureux Flores, di- 
lôit-il, que feras-tu allctztarié de ta mic , de celle 
^ui te meut & exhauffe en toutes forces & pru- 
d'homie ? Et toi , Blanche-Fleur , ma mic , ma 
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focur , ma douce compagne , qae feras tu fartt 

moi ? 

Mais fes parens lui dlfoient que, tqut jeune 
darnoifcl devait quitter là maifon paternelle , pour 
recevoir bonne & louable nourriture en autre mef- 
gaie C famille ) ; à quoi Félix ajoutoit : SackeT^y 
mon fils , que n'imprimere:^ refpeâ , amour & 
franche ebéljfance à vajjal ou tributaire , fors 
que ne lui fajfie:^ apparaître que vous valés mieux 
que lui en penfées & en aSes de bravoure & 
dievalerie. V as , beau fils , vas gloire quérir , 
-q^as faire reluire ton nom en renommée. La reine 
-<youtâ : & ta dame illujlrer & mériter. Ces der- 
Siiçrs mots achevèrent de convaincre Flores qu'il 
Revoit prendre fon parti , & que Blanche-Fleur 
<é toit, trop belle pour avoir d'autre amant qu’un 
'Chevalier fans renom ; qu’il devoir , comme on 
difoit alors , gagner fes éperons , & mériter ce 
-grade fî important de la Chevalerie , par des 
, exploits éclatans. Il promit donc de partir in- 
cefl'amment pour Montofio ; les préparatifs de 
fon voyage furent promptement faits : on vouloir 
: l’enlever à Blanche - Fleur , & meme fans lui 
laiûer le tems de prendre congé d’elle ; mais il 
-trouva moyen de s’échapper, & de témoigner 
à fa jeune maîtrefle fes regrets & fon dcfefpoir. 
lis furent reçus avec grâces, amour & fitnplefiè. 
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Bîanche-Fleur tira oc Ton doigt un anneau conF 
"telle , dont les vertus lui étoient connues : TunSy 
Flores , lui dit-elle, leçois ce gage de l union 
de nos âmes regai des->en cous les jours la pierre j 
ji tu la vols ternir , c'efî un ligne tpae la vie ou 
la ikent de ta Blanche-Fleur j'ont ai péril : 
’d'attieurs oôéls à ton père ; Je Fejhme trop pour 
'n'ét e pas Jlire de ton coeur & de ton Jlcours. \ 
peine Flores a-t-il- reçu l’anneau , que Félix 
accourt, les fépare en lançant un regard févère 
fur Blanche- Fleur, qui s’évanoqit. Félix en- 
traîne fan fils , le voit monter à cheval ; & 
pendant ce -tems , la reine s’occupe du foin do 
rappeler Llanche-Fleur à la vie. ' J 

Flores fut reçu par le roi de Montorio avec 
îa plus grande magnificence ; des fèces brillantes^ 
des tournois fignal^èrent les premiers jours de 
l’arrivée de Flores; mais ce prince n’y portoit 
qu’une ame abforbée dans la douleur; les aga- 
ceries des plus belles perfonnes de la cour des 
Algarv..s , ne lui firent pas la plus légère im- 
preflion ; ’il n’y répondoit que par les poIitefTcs 
les plus froides, il foupiroit fans cefie r fi le 
fommeil l’accabloit, il étoit agité ;& fa bouche, 
en prononçant le nom de Elanche-Fleur , prou- 
voit qu’elle étoit l’objet de fes foivgcs. L occu- 
pation la plus douce pendant le cours de fes 
journées, étoit la culture d’un petit parterre 
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qu’il avoit difpofé de façon que des fleurs blan-< 
ches y traçoieat le chiffre de fa maîtreffe entre- 
lace avec lé flen, & que ce chiffre étoit com- 
pris dans un cartouche de rofes & de penle'es. 
C’efl: dans ce jardin qu’il pre'cédoit fouvent 
l’aurore, & qu’il chantoit fon amour, uniffant 
les foupirs & fa voix aux fons d’une guitare. 
Mohady, qui venoit un jour l’éveiller pour lui 
faire faire la prière du matin , preferite à tout 
bon Mahométan , le trouve déjà forti , & fe 
doute bien qu’il néglige tous les devoirs de fa 
religion pour ne s’occuper que de Blanche- 
Fleur, & peut-être de la religion qu’elle pro- 
fefloit. Ayant déjà ôté fes babouches pour faire 
fa prière , il va doucement & à petits pas vers 
le jardin ; & bientôt il entend la voix de Flores 
qui , après avoir arrofé les fleurs de fon par- 
terre, chantoit ces paroles:' 

Toi pour qui feule je refpire. 

Objet du plus fidèle amour. 

Flores , pour chanter fon martyre , 

Vient ici devancer le jour. 

• Le füleil qui va reparoître. 

Peut-il m’annoncer un plaifîr f 
Puis-je en fentir à voir renaître 
Des fleuri que je ne puis t’effilr ? 

' ; Ah! 

I 
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Ah ! que du moins dans ces retraites 
Tout peigne aujourd’hui mon ardeurj 
Tracez, peignez , blanches fleurettes. 

Le nom charmant de Blanche-Fleur, 

\ 

Ton anneau calme mes alarmes, ' 

, 11 me raflûre fiir tes Jours ; 

Il n’ell terni que par mes larmes { 

Ah! puliTe-t-U briller toujours ! 

Crois-moi , la iéule lÿmpathie 
IVl’éclaireroit lûr ton malheur j 
Four lavoir le fort de ma mie , 

Mon talilinan eli dans mon coeur# 

' Ah ! puilTe entre lès bras , ma mère, 

' Te ferrer toujours tendrement. 

Et t’cire toujours aflez chère 
Four te rappeler ton amant S 

Dieu de Blanche-Fleur, Je fimplote! - 
Je jure de fuivre ta loi , 

Si par toi celle que j’adore 
Peut un jour me donnçc Ik fofa 

A te» autels,..,,! 

En cet endroit. Flores fut interrompu par In 
f$ri terrible que jeta Mohady. » O grand Pro- 
phète ! s’écria-t-il, quel blafphànc affreux aiv 
t -Jome y II. ^ 
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» je entendu? Le petit-fils d’Omar, un neveu 
s> de notre grand Prophète, eft difpofé à re- 
noncer à fa religion pour celle d’une efclave 
3> chrétienne qu’il adore ! Amour, folle paflion, 

»» quels crimes ne fais-tu pas commettre !... ce 
Le zélé Mahométan retourne auflîtôt chez lui, 
& dépêche à Félix un courrier, auquel il re- 
commande d’arriver avec myftère, & de remettre 
en mains propres, au roi de Murcie, fes dépêches. 
En mcme-tems, il le charge d’une lettre pour 
Ajoub, premier Iman de la grande mofquée. 
Mohady repréfentoit au roi que l’amour du 
prince pour Blanche-Fleur l’égaroit au point , 
qVil y avoit à craindre même pour la foi de 
Flores; qu’ainfi il étoit important d’éloigner reP> 
clave chrétienne , & fi loin que fon' amant» ne 
pût jamais efpérer de la revoir, & de s’unir 
avec elle. Dans fa lettre particulière à Ajoub, 
il lui recommandoit d’employer toute fon adrellè 
pour éloigner ou même pour perdre Blanche- 
Fleur, lui faifant fentir que le maintien de la 
religion mahométane'datîsle royaume de Murcie, 

& peut-être dans toute l’Efpagne, en dépendoit.' 

Félix n’avoit jamais écouté dans fon enfance ' 
que des Imans & des Santons ; il croyoit ferme- 
■ ment 'que Mahomet étoit l’envoyé de Dieu. Ce 
prince le faifoit gloire d’être defcendu d’Omai», 

& fe croyoit obligé plus qu’un autre fouverain, 4 


« 
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foulenir la religion du Prophète : cependant, 
quoiqu’il fentit la confeqüebce de l’avi? que lui 
donnoit Mohady, il e'toit embarralTé fut les 
moyens d’en profiter, lorfqu’AjoUb les lui fournit 
par une noirceur affreulè, mais couverte du voile 
de la religion. Ce cruel Iman, nourri dans l’Ara- 
bie Péttée» Sd redoutable.par fa force & fa féro- 
cité', fut animé par la lettre de Mohady ^ & fup- 
pofa que Blanche-Fleur avoitvoulu empoifonnet 
Je roi : cette calomnie abfurde obtint une créance 
- qu’elle ne pouvoir jamais mériter. 

L’aimable Blanche-Fleur s’amufoit d’une petite 
ménagerie qu’elle avoir établie, fous les fenêtres 
de fq^ appartement; elle y élevoit des poulets» 
&, quand ils étoient bienengraifles, «lleen faifoit 
le facrifice& les offroit â la reine» & quelquefoü 
meme au roû Le ■perfide Ajoub imagina d’em- 
poifonner le coups d’un de ces animaux, & dé 
)e faire ptéfenter dans cet état au. roi, comme 
venant de la part de Blanche-Fleur. Le tnelTager 
difparut auffitôt après l’avoir remis; & l’Imani 
qui étoirpréfent, fit remarquer au- monarque 
que cette volaille ayoit des' taches qui la dé- 
voient rendre, fufpeéte»' On en j donna un mor- 
ceaura .un animal ÿ qui mourut fui- le champ; 
& fur ce fondement, on conclut .auffitôt que 
Blanche-Fleur (^toit coupable d’avoir voulu em-^ 
poifdnner le4-oâ*-& qu’elle -étoit dignede mom 
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La reine voulut en vain e^ccufer la jeune & ama^ 
ble elclave qu’elle avoit élevée 9 on lui ferma la 
bouche, on lui faifant entendre qu’il s’agilToic 
delà vie & de la sûreté du roi Ton époux. Blanche- 
Fleur fut traînée devant un tribunal d’imans, 
de Dervis & de Swtons. Le cruel Ajoub étolt 
à la tête, & l’arrêt terrible qu’il prononça fut que 
la charmante Blanche-Fleur feroit brûlée vive, 
£, dans neuf jours, quelque Chevalier ne le pré- 
iêntoit pour la défendre, & ne remportoit la 
jVidoire pour prouver fon innocence. 

Pendant ce >tems, il le palToit des événemens 
à la cour du Soudan de Montorio, qui. réveil- 
lèrent .Flores de l’efpèce d’engourdilTem«s)t & 
d’apathb où l’abfence de Blanche-Fleur l’avoit 
plongé. 

.Deux Chevaliers Maures, partis des défertsde 
rirac, étoient arrivés depuis quelques jours dans 
les états du -Soudan , & t’étoient campés près 
de Montorio , d’où ils envo)nèrent un héraut 
reprocher à ce Soudan, qu'il étoit dégénéré de 
la valeur des anciens Arabes , & que les bras 
énervés de Tes Chevaliers , chargés de bracelets 
& des chiffres de leurs mahreUès, n’avoient plus 
la force de Ibutenir leurs armes & de -lancée 
une zaguaie. 

. Le Soudan,. indigné d’une pareille audace, 
lie^ettoit que le poids des ans l’empcchât ■ dq 
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ta punir lui-même : il n’eut pas befoin'd’éxcitec 
la colère & la valeur de fes Chevaliers : il n’en 
fut aucun qui ne voulût venger là quereller Dès: le 
lendemain raatiui ilen partit deux qu’on ne vit 
.pas revenir; & l’on, fat que, vaincus par les 
'Arabes du défert-,» ils étoient demeurés leurs 
prlfonniers. Deux autres Chevaliers volèrent pour 
les délivrer, mais ris éprouvèrent le même fort j 
& pendant deux purs, tous ceux qui fe préfen- 
tèrent, demeurèrent au pouvoir des deux Che- 
valiers de rXrac. Le troidème pur il' ne s’ea 
prélênta plus, & les deux Vainqueurs' envoyèrent 
leur héraut porter la.même infalte jufques dans 
la. chambre du Soudan,- où. Flores fe trouvok 
alors. Ce jeune prince s’émeuten les écoutant t 
un feu brûlant qui coule en fes veines , brillé pôuc 
la première fois dans lès y^eux ^ il lève une têt» 
Utièr'e. . . Retire-toi , s’écrie-t-il en s’adreâànt au 
héraut ; va dire à tes maîtres, que la galanterie 
x[ui règne dans^ une cour, polie & éclairée;* Àe 
peut qu’augmenter le courage & l’honneur d’an 
vrai Chevalier, Sf que moi' feul, je'ipHrs pour 
les attaquer enferable tous les deux, & pour lesï 
punir de leur audace. ! r » -■ - 

Le héraut fe retire. Flores" court à fan oncle,, 
fe jette à fes genoux: Armea-moi Chevalier,, 
lui dit-il? LaÜlêz-moî prouver à ces farouches: 
'Arabes du défert que: nous' fommes dignes 

PHf 
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defcendre du célèbre Kaled ? Le Soudan em^ 
braflb fon neveu, lui donne l’accolée , faitvenii 
fes propres armes; -il l’en couvre, & hii remet 
entre les mains l’épée viâ-orieulè de Kaled qu’il 
confervoit dans fon tréfor. 

Flores s’élance fur un deftrier nourri dans les 
vallées de l’Atlas ; il vole aux tentes des Cher 
valiers de l’Irac , les appelle & les défie. Quelque 
féroces que parufîènt être encore les moeurs dé 
ces Arabes, ils refusèrent de combattre enfemblè 
contre un fèul Chevalier. ' Le premier qui fè 
préfënta fut renverfé fur la pouflière ; le fécond 
brifa fa lance fur l’écu de Flores, & reçut le 
coup terrible de la fîenne , fans que l’un ni l’autre 
luflènt ébranlés : ils fourniflent leur carrière', 
ikififlent leurs zaguaies , font; une demi-volte , & 
reviennent l’un fur l’autre avec impétuofité. 
Flores lance la fîenne , & fait voler du calque de 
fon adverfaire le croiflânt d’or dont il étoitorné: 
il q’eâ point atteint par celle de ion ennemi, & 
le fifHemen^ aigu de cette lance lui fait con- 
noître toute h force de KArabe. Tous deux 
alors reviennent l’un fur Fautre: le Chevalier do 
rirac eft armé d’un large cimeterre , & Flores 
^de la redoutable épée de Kaled : ils le portent 
des' coups redoublés ; le feu jaillit de leurs armesi 
la terre fe, couvre de leurs débris • le Chevaliéf 
^de l’Irac , qui compte; fut; fa force octréme , veut 
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faifir Flores qui lailTe auffitôt pendre fpn épée ^ 
embrailè Ion ennemi avec fes bras nerveux, l’en- 
lève des arçons, & le force à lui céder la vidoire. 

Flores étoit trop généreux pour en abufer. O 
mon frère fi), lui dit-il, foyons amis ! Délivre 
' les prifonniers de mon oncle ! viens honorer fa 
cour par ta préfence. A ces mots , il lui aide 
à délacer fon cafque; Il ôte le fien; & le Cheva- 
lier dë rirac, furpris~& confus de voir qqe 
Ton vainqueur joint la jeunellè & la beauté des 
ehfans d’AlIj au courage & à la force de fon 
aïeul Kaled , le ferre dans fes bras , & lui jure 
•à’étre à jamais fon homme & fon ami le plus 
£dèle. ’t'ous les deux vont enfemble à la tente de 
l’autre Chevalier, que fes écuyers venoient de 
relever : celui-ci fe fent pénétré des mêmes fen- 
tlmens d’admiration pour Flores j ils vont en- 
femble délivrer les Chevaliers prifonniers , leur 
font rendre leurs chevaux & leÂrs armes j & 
les deux Chevaliers de l’Ifac promettent d’eux- 
mêmes d’aller le lendemain avec eux à la cour 
du Soudan, & de convenir, en préfence des 
dames de cette cour, que les charmes qu’un 
vraf Chevalier trouve fans celle à les lèrvir , ne 


( i ) C’eft ainfi ^ue les anciens Arabes le traitoîent 



•/ 

t O R E y 

peuvent qu’augmenter fa générofité , fon Hon^ 
neur & fon audace* 

Dans lé même infbnt où Flores jomlToit dà 
prix de la vidoire , il en rapportoit toute læ 
gloire à fon amour pour Blanche-Fleur. Il fou- 
pire, il veut baifer l’ann^u qu’il tient d’élle- 
!Dieux ! que devient-il , en voyant la pierre d» 
cet anneau ternie ? Il Croit y diftinguer des 
tourbillons de fumée Si des flammes, & jétt& 
un cri horrible; c’eflr en vain qu’on lui demande 
ce qui l’occalronne î Flores s* arrache des bras de 
f*es nouveaux amis ; il court à fon cheval , s’é^ 
lance deflus, & bientôt difparoît à leurs yeux. 

Ce puiflànt courlîer , accoutumé à franchir 
les rochers & les torrens qui fe précipitent <fe 
l’Atlas, femble répondre à l’impatience & à 
Tînquiétude de fon maître ; il vole : là nuit ne 
fallentit point la courfe, & Flores arrive à la 
pointe du jour aflez près de Murcie , pour dlftin* -• 
guer les minarets des molquées. Il fe cache der- 
rière les débris d’une tour, pour entrer dans la 
‘ville à porte ouvrante , 6c làns être reconnu.. A 
peine y èft-il'refté un moment , qu’il voit Ibrtîr 
de Murcie des charrettes chargées de bois , & 
d’un poteau fatal. Une troupe armée les préCé- 
doit} des torches funèbres les entouroient ; elles- 
dtoient fuivies d’un chariot ^ fur lequel on voyoit 
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lific femme couverte de voiles noirs , & chargée 
de chaînes. Un Cady , portant un écriteau , mar« 
choit derrière elle; une fécondé • troupe armée 
fermoir cette lugubre marche. Flores regarde 
ion anneau , il le voit plus terni que jamais ; un 
noir preflTentimcnt achève de lui (iure préfumer 
que celle 'qu’on conduit au fupplice, eft cette 
V Blanche-Fleur qu’il adore ; il bailTe la vifîère de 
fon cafque , il vole au-devant de la première 
troupe ,' & l’arrête. 'Il pénètre jufqu’au cha- 
riot.... Qui êtes-vous , s’écrie-t-il d’une voix 
entre-coupée, & changée par une douleurmêlée 
d’effroi j'attejle ^ lui répond cette 

' femme j'attefle tut Dieu rédempteur , . . . <[ue 
Blancha-Fleur n'ejl pas coupable. Qui pourroit 
exprimer la furprilê , la douleur & là colère qui 
faffifïènt Flores en ce moment ? Il tire fk redoti- 
J table -épée , & menace de la mort ceux qui 
■ oferoient réfiftcr. Il queftionne le Cady ; & ce 
‘vieillard, les yeux pleins de -larmes , lui rend 
compte 'de l’accufation 'de félonie au premier 
'chef, portée contre Blanche-Fleur par le féroce 
Ajoub , du décret qui l’a fuivie , & de l’aban- 
' don des Chevaliers de Murcie , dont aucxm ne 
s’eft préfenré pour 'la défendre. Ahl trtd'^a 
y4/oa^,-s’écrie-t-iI ,- c'efl à moi de te confondre y 
de te punir , & de fo 'utenir Vinnocence opprimée. 
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O fage Cady ! fais arrêter cet affreux cortège $ 
cours à Félix f & dis-Uù qtiim Chevalier inconnu 
lui demande sûreté dans fa cour ^ & fe préfente 
pour défendre Blanche-Fleur, & combattre Afouby 
ou ■ quiconque voudra foutenir fa caufe. Le Cady » 
qui ne pouvoit croire que Blanche-Fleur fut 
coupable, obéit avec empreüèment à ce qu’exige 
Flores; il court rendre compte à Félix de l’ar- 
rivée du Chevalier qui vient d’arrêter l’exécu- 
liop du- décret , & qui accufe Ajoub d'être faux y 
traître y Wenfongier , & qui requiert vivement de 
le prouver en combattant , non par armes cour- 
soif es y mais à fer émoulu & à outrancci 

Les lois de la Chevalerie, dont les Afaures 
d’E^w^ne étoient. fidèles obfervateurs , impp- 
ioient'à Félix la nécefiité de permettre au Chç- 
.vâlier , inconnu le combat avec sûreté -dans, fes 
, états., Il fit donc appeler Ajoub , & lui- demanda 
s’il J lê..décidoit -à foutenir Ton accufation. Le 
J traître n’olâ s’en excufer autrement , qu’en ofirant 
. l’aîné -de fes fils pour combattre.pour lui. C’ ctoit 
un jeûne homme grand, fort & adroit,.^ à 
qui la confidération qu’on avoit pour fon père , 
avoltdéja procuré un rang difiingué dans les 
trp^upes ,4e Murcie. On va faire au -Chevalier 
inçowu la propofition de combattre ce vigou- 
reux athlète. Peu m'importe, ré^nà-t-il en fureur 
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& en déguifant (à voix , iontre qui' je combatte 4 
pourvu que le prix de ma vi^oire " fait ht fup- 
plice du traître accufateur^ 

- On prépare donc tout pour le combat ; I« 
fils d'Ajoub jette Ton gagç au milieu de la cai> 
rlère, & ne croit pas pouvoir fe difpenfer de 
renouveler & de foutenir l’accufation faite pat 
fon père. Flores , d’une voix forte & qu’il dé- 
guilê , relève le gage en s’écriant ; Traître , tu 
mens par ta gorge ; me voici peur le prouver. 
On allume aufiitôt un bûcher à l’une des extré- 
mités de la carrière ; au milieu de 'la lice, en 
dehors, font placés , d’un côté le charriot qui 
portoit Blanche-Fleur , de l’autre Ajoub. Læs 
troupes entourent l’elpace deftiné pour les com- 
battans. ' ' ' 

Flores & le fils d’Ajoub s’avancent, conduits, 
chacun par leurs parrains. Celui du prince étoù 
un jeune Chevalier Maure, nommé Sélim, qui 
l’avoit reconnu qui, fans le découvrir, avoit 
demandé au roi de l’affifter.' On baillé la bar< 
rière, & le .juge du camp s’écrie à haute voix^. 
LaijTe^ aller les bons combattons, ' • 

' L’un & l'autre s’élancent avec la rapidité de 
l’éclair rils (ê rencontrent, brifent leurs lances 
Los s’ébranler, & bientôt ils fe chargent à coups 
(je cimeterre. La taille prefque monfirueufe & 
lia force .du fils d'Ajoub paroiflènt, dans -les 
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premrers tems du combat , !u* donner quelqué 
fupériorité fur Flores j ce prinçe- même fembie 
être moins ardent à porter des coups , qu’attentîÉ. 
à parer ceux de foft'0rfnemi ; h pointe du cime- 
terre de celui-ci , bheflè légèrement à h tête le 
clieval de Flores, le fang qui' couvre fes.yeux 
J’aveugle & le met en fureur ; il emporte fon 
maître du côté du chariot. Le fils d’Ajoub croit 
achever fecilemenr dé remporter ' la viéboire ; il 
redouble fes coups avec impétuofîté , lorfquc 
Blanche Fleur ’ewti^otivre fes voiles & s’écrie : 
Ah ! cher Flores \ que n'es-tu préfent pour me ' 
ééfendre! Le fon de cette voix fi chère , ces 
Veux couverts de larmes que Flores ne fart 
qu’entrevoir, raniment lès forces & fa fureur; il 
contraint enfin fon cheval à lui obéir; &ite 
combat redevient plus égal : il ne l’feft bientôt 
plus. L’épée redoutable de Kaled s’eft dé)a 
rougic ptàfieürs’ fois du feirg dû -fils d’Ajoub j 
celui-ci fente un dernier effort, Ôr s’abandonne 
fur Flores,’ qui lui oppofe < Ibrr bouclier. Ce 
prince invoque , en cet inftant, lelDieu qua 
Blanche- Fleur adore; il s’élance, à fon tour, 
fur fon advêrfaire encore ébranlé du vain effort 
qu’il vient de faire; & d’un revers' 'terrible il 
- lui abat la tête., qui tombe & roule jufqu’au- 
près de Blanche-Fleur. ' ' . . . 

* Ajoub i voyant fon fils tué , s’élance auflî-tôt, 

1 
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fans qu’on puiflè le retenir, & Sélim s’avanc# 
de fon côté ; niais ce ne peut être avec aiTez de 
promptitude pour qu’il puifle empêcher Flores 
de feire tomber, d’un revers de fa redoutable 
cpée , la tête du père comme il venoit de 
trancher celle du fils- V 

On s’écrie , on s’emprelïè de délivrer Blanche- 
Fleur, on la mène en triomphe à la reine. Pen- 
dant ce tems, un jeune domeflique d’Ajoub vient 
fe jeter aux pieds du roi , & avoue que c’eft lui 
qui, par l’ordre de fon maître, & fous le nom 
de Blanche-Fleur 3 a préfenté le poulet empoi- 
fonné. La vérité eft donc découverte par toutes 
les voies poffibles ; toute la cour de Félix e» 
eft indignée , & le juge du camp fait enlever le 
corps du traître ,& le fait jeter dans les flammes. 
Flores, voyant le triomphe de Blanche-Fleur 
complet, mais concevant combien il luiferoit 
.courir de rifques s’il fe faifoit connoître pour 
Fon vengeur , rélîfte aux inftances de tous les 
Chevaliers du roi fon p.ère, refufe de lever la 
vifière de fon cafque, fe contente de bai fer la 
main du roi, de la reine, & celle de Blanche- 
Fleur , en j^ant un profond foupir ; il ferre 
affeâueufement la main du Chevalier qui avoit 
été fon parrain , remonte à cheval , s’éloigne 
rapidement, & s’enfonce dans la foret. 

’ JU jgaçj^e ^li^die-Flcur n’ofoiî fe perfuad^i; 
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ique ce fût Flores qui fût fou libérateur } êt 
cependant elle ne pOuvoit ctoire qu’un autre 
eût ofé prendre fon parti : mais Sélim ^ ce même 
Chevalier qui avoit reconnu le prince auquel il 
avoit iêrvi de parrain , & qui lui avoit ferré la 
main ) faiiît un indant favorable pour achever de 
l’éclairer fur le fervice eflêntiel que Flores lui 
avoit rendu-. Il l’aflura eri même tems , que c’é^ 
toit par une prudence très-fage qu^il n’avoit pas 
Voulu le découvrir , Tachant bien que fi l’on 
Voyoit à quel point il étoit toujours occupé de 
Blanche-Fleur j ce feroit le plus sûr moyen de 
la perdre; Cet éclaircillement finit par une afiu-^ 
rance de Sélim à la belle efclave , qu’il donneroit 
de lès nouvelles à Flores, qu’il iroit le joindre ^ 
pour concerter avec lui les moyens de les rap- 
procher , de les rendre heureûx.;- & qu’il n’a> . 
bandonneroit jamais fon prince , dans quelques 
co'njonâures fâcheulês qu’il pût fe trouvet. 

V Cependant Flores étoit retourné à Montorio ^ 
avec la même promptitude & le même fecret 
qu’il aVoit obfervé en venant jufqu’à Murcie ^ 
pour délivrer fa maitrellè. Le roi des Algarves 
Ibn oncle, commençoit.à en être inquiet: on le 
reçut avec emprellèment, êc l’on reconnut à lès 
armes enfanglantées , à la blelTure de fon 
cheval, qu’il avoit eu quelque occafiondefigna* 
1er fk valeun; mais jamais il ne voulut dire quelle 
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avolt été cette occafîon ; il aflura feulement i 
fon oncle, qu’il étoit fort loin d’avoir quelques 
reproches à fe faire. Le roi & toute la ,cpur est 
furent convaincus, & on refpeâa fon, feçrec. 
Cependant le chagrin d’être éloigné deBkoçhe- 
Fleur , l’inquiétude qui reftoit à Flores fur fon 
fort, altérèrent bientôt fa fanté. Une âèvre ar- 
dente enflamma fon fang. Le fultan des AU 
garves, inquiet pour fon neveu, eut recours «u 
plus célèbre médecin, & au plus parfait philo- 
fbphe qu’ait produit l’école Arabe , qui étoit 
alors la plus renommée. C’étoit Averroès , pre- 
mier médecin du roi Mahométan de Cordoue. 
C’eA à lui que nous fommes redevables de la 
connoillànce des livres d’AriAote. Poflèlfeur de 
tous les fecrets de cet ancien philofophe, fur 
lefquels il avoit même enchéri, s’il connpiflbit 
parfaitement le corps humain, il avoit encore 
une plus grande connoillànce des efprits & des 
coeurs ; & fes lumières en ce genre étoient celles 
dont il Ëiifoit le plus utile ufage. Le. roi de 
Montorio obtint du roi de Cordoue & de lui, 
qu’il viendroit viGter fon- neveu, & qu’il loi 
preferiroit le régime convenable / à fon mal , 
après en avoir découvert la caufe. j •, , 

Averroès , après avoir adouci , par des re- 
mèdes phyfiques , l’ardeur & la violence de la 
&èvre, vint à bout de découvrir quelle étoit la 
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fource morale du mal. 11 étudia le tempérament 
& les difpofitions de Flores , s’entretint avec 
lui fur diverfes matières , chercha à l’amufer de 
à rintéreflêr j enfin , il vint à bout de découvrir 
qu’une paflîon vive & une tendre inquiétude 
l’agitoient fortement. Il fit part de fes décou- 
vertes au foudan de Montorio ; & quelques mots 
qui étoient échappés au prince , foit en dor- 
mant , foit dans un de ces momens où l’on croit 
être feul , ne laifsèrent plus lieu de douter que 
Flores ne fût uniquement occupé de Blanche^ 
Fleur. Le roi des Algarves ne fut pas plutôt 
inftruit de ce fecret , que , s’intéreflant fincère- 
ment à fon neveu , il fongea à lui procurer la 
feule fatîsfaéfion qui pût alTurer fon repos & fa 
faaté. Il écrivit au roi de Murcie , qu’il le prioit 
avec inftance d’envoyer à fa cour la jeune 
Blanche-Fleur. Mais hélas ! loin que cette invi- 
tation procurât l’efiTet defîré , elle acheva de tout 
perdre. Félix fe douta des motifs qui faifoient 
agir le fultan fon coufin ; & , craignant les fuites 
que pouvoit avoir cette démarche , & préférant 
à la fatisfaâion de fon fils , l’attention qu’il 
croyoit devoir aux foupçons de Mohady, il prit 
la réfolution d’écarter, pour jamais , la char- 
mante Blanche-Fleur, 11 la- fit enlever fecréte- 
ment de l’appartement de la reine, & la fit 
• conduire jufqu’au port de Catthagène , où il la 

fit 
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fit vendre comme efclave à des marchands Grecs 
qui dévoient faire Voüe vers le port d’Alexan- 
drie. Ceu’t-ci fe crurent trop heureux d’avoir 
en leur pofleflion une lî belle proie, & firent 
voile vers l’Egypte. 

Ce ne fut pas fans un véritable défefpoir qu6 
la reine de Murcie fut avertie de cet enlève- 
ment ; elle accabla en vain de reproches le roi 
fon époux , le coup étoit frappé. Sélim,quî 
en fut bientôt inftruit, courut en porter la triftè 
nouvelle à Flores, qui étoit déjà prévenu, pat 
fon anneau , que Blanche-Fleur étoit expofée à 
un nouveau danger : auflitôt il monte de grand 
matin fur fon cheval, armé de l’épée de Kaled, 
& accompagné de Sélim. Il traverfe encore unô 
fois l’efpace qui fépare la capitale des Algarves, 
de Murcie ; ils y arrivent tous deux à l’entréa 
de la nuit, & pénètrent, fous l’ombre du plus 
grand myftère, dans le palais. Sélim procure 
au prince une audience fccrète de fa tendre 
mère; la reine le confole, toute affligée qu’elle 
’eft elle- même ; elle confent qu’il cherche les 
moyens de revoir Blanche-Fleur , lui indique la 
route qu’il doit fuivre pour la retrouver, & lui 
fait préfent d’un fécond anneau qu’il portera 
toujours avec celui de Blanche-Fleur, & dont 
la vertu eft de préferver ceux qui le porteront, 
ou le tiendront dans leurs mains , de périr pat 
î orne Fil, Q 
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l’eau ou par le feu. Flores reçoit ce prcfentavec 
reconnohrance, embrafle fa mère avec tendrefle , 
& part pour Carthagène, afin de fuivre le meme 
chemin qu’avoient pris les marchands d’efclaves 
auxquels avoit été livrée Blanche-Fleur. S’em- 
barquer fur un vaiflTeau Génois, & voguer fur 
leurs traces vers l’Egypte , fut un parti promp- 
tement pris , & heureufement exécuté. 

Un vent favorable les porta , pendant quel- 
ques jours, du côté d’Alexandrie ; mais lorF 
qu’ils appercevoient déjà les côtes de l’Afrique , 
une brume épaifie obfcurcit l’air ; un vent fu- 
rieux & contraire fe déchaîne; le vailfeau en eft 
long tems le jouet ; enfin , il échoue fur une 
côte inconnue, & fur un fond de fable mêlé de 
quelques rochers. Le navire eit fracaffé j mais le 
capitaine & , l’équipage, le prince & Sélim fe ' 
fiuvent heureufement, partie dans une chaloupe., 
partie à la nage. Après avoir marché pendant 
quelque tems à pied , ils fe trouvent dans un 
vallon fertile ; &: le tems s’étant éclairci , ils 
reconnoifl'ent que cette contrée eft peuplée de mai- 
fons ruftiques, mais dont tout ce qui prél^nte les 
apparences du luxe & de la misère eft également 
banni. Aullitôt qu’ils en approchent, de bons 
& honnêtes* payfans s’eniprefiTent autour d’eux, & 
fe doutent que ce (ont tics étrangers que la 
tempête de la nuit précédente a jetés fur le ri- 
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Yage prochain ; ils leur annoncent qu’ils forit 
dans un pays où l’hospitalité eft heureufement & 
fidellement exercée ; que ce canton reconnoît 
pour fon chef un homme auquel le fouverain 
Être a accordé en meme tems tous les talens & 
toutes les vertus. 

On étoit allé l’avertir; Il arrive bientôt lui- 
même , & donne des ordres prompts pour pour- 
voir au befoin de tout l’équipage , fe réfervant 
pour lui-même le foin de traiter Flores , Sélira 
St le capitaine, qu’il reconnoît pour le plus con- 
fîdérable de la troupe. ' 

Après leur avoir, félon l’ufage, fait laver les 
pieds, boire une liqueur propre à les ranimer 
& les foutenir jufqu’à l’heure du repas , il les 
invite à fe repofer fur les fophas de fonfalon, 
qui tenoit à fa bibliothèque & à fon cabinet, de 
plein pied avec un jardin qu’il embellilToit de 
fes mains : tout paroifToit également deftiné'à 
la culture de tous les arts, des fciences & des 
lettres dans cette maifon. Tandis qu’on préparoit 
le fouper, Saady (car c’étoit le nom de leur 
hôte) les' entretint du bonheur & de la tran- 
quillité dont il jouiflbit dans ce féjour. 

Je fuis né Perfan , leur dit-il, dans cètte reli- 
gion ancienne, même primitive, qui, n’adorant 
qu’un être lîmple , unique , & étant forcée de 
'le reconnoître dans quelque emblème , a choiü, 

Qij 
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pour fe le repréfenter, le feu , cet élément vivi- 
fiant , dont la chaleur dosne la vie à tout ce qui 
compofe la nature, qui abforbe aufli & dévore 
à la fin tout ce qui eft imparfait &. matériel, mais 
qui laifle les efprits jouir de l’immortalité. Tous 
les hommes , de quelque pays & de quelque 
feligion qu’ils foient, font mes frères ; je cherche 
à leur rendre fervice , de quelque nation , de 
_<jue!que état , de quelque opinion qu’ils foient. 
J’ai palTé , de la Perfe mon pays, à la cour des 
Califes ; j’y ai vécu quelque teins fans ambition 
& fans defirs; fans rechercher les honneurs & 
•fans les reftifer ; fans me tourmenter pour avoir 
des richelTes , mais fans être fâché de pofleder , 
par des voies honnêtes, les moyens de faire du 
bien aux autres. Les fuccefieurs de Mahomet 
ont fait aflez long-tems quelque cas des tplens 
naturels que j’ai pour la poéfie & pour les arts 
agréables j & j avoue que j ai etc fort aile de 
contribuer a leur amulement , & , o^rai-je le 
dire ? à leur inllrudion. Il fait bon, me difois-je 
à moi-même , s’employer pour les fouverains ; 
les fervices que 1 on rend a ces maîtres du 
monde , font rendus en même tems à des peuples 
entiers. 

Il y a quelques années que mon foible mé- 
, rite, qui ne nuifoit à perfonne, déplut a beau- 
coup de gens : je, m’en apperçus , je leur aban- 
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donnai la place , & je me fuis réfugié dans ce 
Canton écarté, où je fais du bien que perfonhe 
n’envie. Voilà mon hiftoife en peu de mots. O 
vous , hommes qui rrt’étes chers ! qui que vous 
foyei, fi vous voulez dés aujourd’hui me faire 
part de vos aventures & de vos malheurs , je 
n’aurai rien de plus pre/lé que de les foul^ger. 
S’il vous convient mieux^ d’attendre à demain , 
fy confens ; gardez même votre fecret tOut-à- 
fait , fi VOUS voulez : mais foyez sûrs que quand 
vous voudrez me le confier, vous le dépoferez 
dans un coeur fenfible. Le capitaine du vaiîTeâu , 
encouragé par Saady , lui conta volomiers tou- 
tes lés aventures , fa perte du vaiflêau', & Saady 
îui promit de nouveaux fccours. Quant à Flores 
& à Sélim , ils lui promirent de. îui ouvrit leur 
cœur le lendemain. * 

Le' fouper s’étant trouvé prêt, Saady engagea 
fes hôtes à fe délalTer avec gaieté des fatigues 
de la mer & de fa tempête. A fa fin du repas , 
Saady, voulant leur donner un léguer eflai de fes 
talens-, prit fon luth & chanta des vers dans 
cette langue perfane qui eft renommée dans fout 
fOrlent, comme la*^ feulé propre aux grâces de 
h poéfie^, dans laquelle Saady étoit un grand 
maître fi).. 


( J ) Nous n’en ditbns point trop ici , en aHurant ^uo 
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Le lendemain matin, lorfque Saady jugea qud 
fes hôtes pou voient avoir alTez repofé, il fs 
rendit auprès d’eux ; mais Flores le devançant , 
lui propofa de fe promener dans fes jardins Sc 
fes vergers, lui promettant qu’en même tems 
qu’il en admireroit les beautés, il ne lui cache- 
rî)it rien de fon état & de fes aventures. En 

t 

effet , le prince lui fit alors confidence de fon 
amour & de l’objet de fon voyage. Le fage 
Saady l’embrafTa tendrement , & l’affura qu’il 
s’intéreflbit à fa fituation ; il ajouta qu’il ne dou- 
toit pas que Blanche-FIcur n’eût été vendue par 
les marchands qui l’avoient enlevée, au foudan 
d’Egypte , & qu’elle ne fct renfermée dans le 
château de ce foudan , où il tenoit fon férail , 
& qui étoit fitué fur le bord du Nil, entre la 
ville d’Alexandrie & le grand Caire. C’eft de ce 
côté, prince, que vous devez tourner vos pas, 
.lui dit-il; &, quoiqu’il foit difficile de favoir 
précifément fi votre amante eft enfermée dans 
cette tour , & encore plus difficile d’y pénétrer, 
je peux du moins , mieux que perfonne , vous 
en indiquer les moyens. Heureufement le foudan 
d’Egypte eft engagé, vers l’Ethiopie, dans une 


1( Pertân Saady étoit un grand poëte & un grand philo- 
fbphe ; nous avens des traduéiions françoiles de fis ou- 
Vrages, partie impritnees , partie manufcrlies. 
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guerre aflez «vive, pour vous donner lieu d’eir 
pérer qu’il ne reviendra pas fi-tôt. Le gardien 
févère des femmes deftinées à fes plaifirs , s’ap-> 
pelle Mozab: il fut autrefois mon eldave; & il 
prit auprèsi de moi le goût le plus décidé pour 
ce jeu qui doit vous être bien connu, celui des 
échecs. Il s’imagine y être devenu fort habile : 
vous pourrez tirer parti de ce que je viens de 
vous apprendre j & , pour achever de vous 
mettre en état d’en profrter , je vais vous dé- 
tailler quelques autres circorvftances concernant 
le château du foudan , di mon ancien efclave 
noir Aîozab. Alors Saady acheva de mettre 
Flores au fait de tout ce qui pouvoir faciliter la 
réuflîte de fon projet; & le jeune prince ayant 
la plus vive impatience de tenter fon aventure, 
fon départ fut réfelu pour le lendemain. Heu- 
reufement Sélim avoir fauve du naufrage une 
fomme confidérable , que nos deux voyageurs 
tranfportèrent avec eux à Alexandrie; au refte, 
ils n’y voulurent entrer- que fur le pied de deux 
marchands ou voyageurs Maures. 

Flores n’y féjourna pas long tems ; mais y 
ayant laifTé Sélim, il s’achemina bientôt du côté 
du fatal château, n’étant armé que d’une zagaye, 
& ayant fur le poing un faucon. A quelque dif- 
tance il le lâche, & l’oifeau prenant fon vol du 
côté du château même, le prétendu voyageur 

Qiv 
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s’approche de la barrière, & paroît vouloir îi 
franchir pour fuivre fon faucon. Une troupe ar- 
mée fort d’une caverne, l’entoure , l’arrête , & le 
conduit dans une maifon bâtie près de la porte 
de la citadelle. Un Noir, richement vêtu, qui 
paroît commander à cette troupe , s’avance & 
s’écrIé : Malheureux ! quel defleln, quelle témé- 
rité te fait chercher ici la mort? Seigneur, lui 
répond avec douceur Flores , je fuis un étranger 
qui n’ai vu qu’une fois encore lever le foleil dans 
Alexandrie ; ce matin je m’amufois à faire voler 
un faucon que je voulois effayer; fon vol m’a 
conduit dans cette plaine : la douceur des mœurs 
qui régnent, dit-on, fous le gouvernement des 
miniftres du foudan MIrzabey , m’ôte toute 
crainte; & vous êtes trop jufte pour punir un 
crime involontaire , fi mon ignorance m’a fait 
tranfgreflèr les ordres que vous avez pu donner. 

Mozab, ( car c’étoit en effet l’ancien efclave 
de Saady) Mozab s’adoucit à ces mots : Jeune 
étranger , dit-il , je veux bien te croire, & même 
je reconnols à ton accent que tu n’es pas né fujet 
de Mirzabey; mais je veux favoir quel deffein 
te conduit dans fes états... Vous ferez peut- 
être furpris, lui répond Flores, qu’un motif en 
apparence aufll frivole que celui que je vais 
avouer, m’ait fait franchir les mers, & conduit 
à Alexandrie. Je fuis né dans le royaume de 
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Murcie, où le célèbre jeu des. échecs eft dans 
le plus grand honneur ; mon père paflè pouç 
être Tadverfaire le plus redoutable à ce jeu. En 
efiet, depuis qu’il m’a communiqué fon (avoir, 

' je ne trouve plus dans les Efpagnes de joueur 
qui puiflTe me réfifter. La renommée , ou vraie 
ou fauflè, m’ayant appris que je trouverois à 
Alexandrie des gens alTez habiles pour s’éprouver 
contre moi , j’ai pris beaucoup d’or & de pierre- 
ries, & je brûle d’impatience de me trouver aux 
mains avec le plus favant d’entre eux. . . Vous 
n’irez pas plus loin, s’écria Mozab, en laiflfant 
paroître une joie vive dans fes yeux. A ces mots, 
il,dit au commandant de la garde : Cet étranger 
n’cft point coupable; il n’a pu, dans fi peu de 
tems, connoîtrela loi des limites : retirez-vous, 
je le prends fous ma garde, & j’en réponds. 
Alors il tend la main à Flores d’un air affable, 
& le conduit dans famaifon; il fait apporter 
du forbet des fruits; & tandis que Flores, 
f)rend un léger rafraîcIulTement , il prépare 
lui-même la table & l’échiquier. 

Flores tire une longue bourfe qui contient 
cinq cents befans d’or; Mozab les regarde d’ua 
œil avide; il apporte fur le cliamp une fomme 
égale; il tire le trait, Mozab le gagne, & la 
partie commence. Flores en effet avolt acquis 
au jeu la plus grande fupériorité pendant, fon 

f 


Digitized by Google 



. SJO F L O R E s 

féjour à Montorio. Ce jeu plaît fouvent aux 
âmes fenfibles qu’une grande pallîon occupe ; il 
ne les tire point d’une douce mélancolie : il 
plaît également aux efprits juftes, qui préfèrent 
de s’occuper aux combinaifons fi néccflaires à ce 
' jeu, à s’endormir dans des converfations fi fou- 
vent futiles , où la fociété les entraîne. 

La partie fe foutient quelque tems avec éga- 
lité; mais, au moment où Mozab fe croit sûr 
de la vidoire. Flores facrifie deux pièces, & 
fait échec & mat avec une troifième. 

Mozab eft auiïî furpris qu’affligé, mais fon 
amour-propre le ranime; il court à fon bureau, 
il tire une bourfe de mille befans d’or , & la. 
propofe à Flores contre les deux fommes dont 
il le voit poflefleur. Mozab éprouve le même 
fort dans cette fécondé partie, & s’éciie avec 
«ne efpèce de défefpoir ; Ah Saady, Saady , 
vous ne m’en avez pas aflez appris ! Ce nom fi 
cher à Flores lui rappelle les avis de ce fage. 
Seigneur, dit-il à Mozab, mon arrivée impré- 
vue, la chaleur du jour, le jeu nouveau d’un 
étranger , tout a pu vous diflraire : ah ! Sei- 
gneur , que le bonheur que j’ai de me trouver 
près de vous ne' foit point troublé par des re- 
grets ! Permettez-moi de me conformer à l’an- 
cien ufage de l’Orient, quand on paroît pour 
la première fois devant sn perfonnage refpec- 
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table : daignez accepter ces deux mille befans 
d’or que j’ofe aujourd’hui vous offrir; je ne vous 
en demande d’autre prix que d’être admis dans 
votre fociécé, &c de recevoir de vous les nou- 
velles leçons que je vous juge en état de ma 
donner. 

Par Mahomet Sc les vingt-quatre mille Pro- 
phètes ! s’écria Mozab, vous êtes le plus généreux 
& le plus aimable des mortels ; foyons amis. 
Le jour s’avance, il faut que je me retire dans 
le férail; mais de grâce revenez demain dîner 
avec moi. Flores n’infifle pas; il voit qu’il en 
a fait aflez pour une première fois, & qu’il peut 
compter affez fur l’avarice & l’amour-propre de 
Mozab , pour ne pas fc promettre encore un plus 
grand fuccès. Il remonte à cheval; & ce n’eft 
pas fans foupirer & fans verfer des larmes , qu’il 
contemple les tours & les murs élevés qui déro- 
bent Blanche-Fleur à fes regards. 

Il revient à Alexandrie, où Sélim étolt agité 
par la plus cruelle inquiétude. Il lui raconte fon 
aventure avec Mozab. Ah ! j’efpcre voir Blanche- 
Fleur par fon fecours, s’écria-t-il ; puiffé-je jouir 
de ce bonheur , quand ce ne feioit que pour un 
inftant, 8c quand je devrois mourir à fes pieds! 
Sélim commence à entrevoir quelque efpérancc 
pour Flores, &, croyant bien qu’il ne réufürôit 
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pas à le détourner de fes delT;ins, îl l’exhorte 

feulement à fe conduire avec prudence. • 

- Flores repart le lendemain matin; il vole à 
la maifon de Mozab qui le reçoit dans fes bras. 
Bientôt la table pour les échecs eft préparée. 
Cependant Mozab, qui fent la fupériorité que 
Flores a fur lui, craint de perdre les befans d’or 
iju’il a gagnés la veille. Il ne lui propofe d’en 
jouer que cinquante ; & cette fois-ci Flores fe 
contenre de le mettre quelquefois en danger, & 
finit par le laifler gagner. Flores perd ainfi cinq 
cents nouveaux befans ; il tire une bourfe tiffue 
d’or & de foie, dont un beau diamant ferre le 
nœud ; il l’attache lui-méme à la ceinture de 
Mozab, & convient que fon père, quoique le ' 
plus habile joueur de toutes les Efpagnes, ne 
pourroit lui réfifter. Mozab enchanté de Flores, 
le comble de carelTes, & lui jure un attache- 
ment à toute épreuve. Les efclaves couvrent 
bientôt la table de mets excellens, de pilau rem- 
pli de poulets & cuit au jus de racines, & da 
pâtes fines faupoudrées de fromage & de fafran. 
Flores fe livre de fi bonne grâce aux plai'îrs da 
la table, que Mozab redouble d’amitié pour lui. 
Un des elclaves reçoit un figne de fon maître; 
on ôte les plats; on couvre de nouveau la tabla 
de 'confitures sèches, de pâtes épicées & de tsH- 
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blettes ambrées. Un nouveau fîgne fait retirer 
les efclaves. Mozab fe lève, ferme la porte; ouvre 
une armoire, il y prend des flacons remplis des 
vins délicieux de Schiras & d’Alexandrie; il les 
apporte lui-même avec des coupes de criftal. 
Cher étranger, dit-il à Flores, nous fommes en 
liberté, jouiflbns fans crainte du feul plaifir que 
je puifle goûter; votre préfence l’augmente, & 
me fait oublier les malheurs de mon état. Flores 
fe prête à fes defirs ; & b'sntôt les vapeurs 
agréables du vin augmentent la gaieté. Flores 
fe ménage, & difpofe par degrés fon hôte à 
n’avo'r plus rien à lui refufer. Mozab chante une 
chanfon dans la langue de Nubie, fa patrie, & 
contrefait les fonciers de fon pays, en fiifang 
des grimaces affreufes. Son turban tombe & fe 
falit; il veut l’entourer d’une nouvelle moufleline, 

& s’y prend avec mal-adrefle. Flores enlève le 
turban de fes mains, il le noue; &, tirant de 
fa bourfê une riche agraffe de diamant, il en , 
arrête le nœud avec ce bijou, & préfente ainfî 
le turban à Mozab. Ebloui, furpris par l’éclat 
& la richclTe de ce nouveau préfent , Mozab 
fe lève : Par Allah! dit-il à Flores, qui pouvez- 
vous ,crre, pour faire des prefcns d'gaes de l'em- 
pereur des Croyans ? Flores qui voit qu’il ai 
conduit Mozab au point qu’il defire ,. n’hé- 
iîte plus à fe découvrir ; il Jui avoue (à 
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nailTance, fon amour pour Blanche-Fleur 5 5c 
lui demande de lui conferver la vie en lui pro- 
curant l’occafion de la voir. Mozab ell d’abord 
effrayé de cette propofition ; mais l’amoureux 
Flores, tire une chaîne de diamant , la jette à 
fon cou, l’embraffe': Ah, mon cher Mozab , 
s’écrie-t-il , foyez déformais tout entier à Flores , 
' ou je vais me percer le coeur à vos yeux. Mozab 
' attendri par le vin de Schiras , & féduit par l’or 
& les diamans , ne peut réfiffer plus long-tems. 
Je me rends , lui dit il ; je confens à remettre 
mon fort en vo< mains : mais comment puis-je , 
au milieu de ccnt jeunes beautés , connoître 
celle qui vous eft chère ? On s’imagine'- fans 
peine avec quel feu Flores peint fa chère 
Blanche-Fleur ; rien n’échappe à la mémoire 
Sc à l’imagination éclairées par l’amour. Que 
de perfeéHons ne fe plut-il pas à peindre ! Les 
plus petits détails ne furent pas négligés. Il 
n’oublia pas même l’empreinte d’une fleur de vio- 
lette qui relevoic la blancheur du bras de Blan- 
che-Fleur. Mozab la reconnoît à ce ligne , & 
lui dit ; Efpércz tout de mon zèle à vous fer- 
vir. Celle que vous venez de me peindre cft en 
effet la plus belle des cent Odalilques ; c’tft 
une efclave chrétienne amenée depuis un mois: 
non-feulement elle efface fes compagnes par là 
beauté ; mais, ayant paru parmi celles que je 
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foumets à l’épreuve de la fontaine, 'à peine la 
fleur qu’elle avoit cueillie en eut-elle touché 
l’eau , que cette eau , devenue plus brillante , pa- 
rut répandre la lumière dans le baflîn. C’eft elle 
qui jouit maintenant des honneurs de la corbeil- 
le , & tous les matins je la fais porter chez elle 
pleine de fruits & de fleurs , qu’elle diftribue 
comme il lui plaît à fes compagnes. Je confens 
à tout rifquer pour vous : je ne vous demande 
point fi vous avez le courage de vous expofer 
aux plus grands périls. Tous les matins, au lever 
du foleil ,on m’apporteles fruits Scies fleurs dont 
la corbeille doit ctre remplie; je ne m’en rap- 
porte à perfonne du foin de les préparer; je peux 
vous cacher dans cette corbeille , vous couvrir 
de fleurs , 8c vous faire porter jufques dans la 
chambre de Blanche-Fleur par des efclaves noirs, 
qui, par leur état, hélas ! font fous mes ordres , 
Sc qui tous les jours font chargés de ce foin. 

Flores le ferre dans fes bras, les larmes aux 
yeux. Il feint de retourner à Alexandrie , fe ca- 
che dans un bois voifin, renvoie fon cheval à 
Sélim;'en lui écrivant de n’être point inquiet 
de fon abfence ; & vers la nuit il retourne à la 
maifon de Mozab. * 

Ce chef des noirs étoit rentré dans l’enceinte 
du férail ; mais un efclave sûr 8c flaèle attendoit 
Flores t il le reçoit, le cache, & vers la pointe 
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du jour il le fait revêtir d’une étoffe légère , tiflus 
de différentes foies aflbrties à la verdure, au co- 
loris des fruits & des fleurs qui doivent remplir 
la corbeille. Mozab devance l’aurore pour re- 
venir dans fa maifoii ; il inflruit Flores de tout 
ce qu’il doit faire pour n’étre pas découvert. Les 
Boftangis 'apportent tout ce qu’ils ont cueilli 
pour remplir la corbeille : Mozab loue leur zèle, 
les renvoie ; il fait coucher Flores au fond de 
la corbeille ; il arrange les fruits de façon à ne 
le pas trop charger , & les fleurs avec tout l’art 
néceffaire pour qu’il en foit exaéfement couvert. 

Quatre forts efclaves font appelés ; Mozab les 
charge delà corbeille: ils entrent dans l’encein- 
te redoutable du férail, ils vont la dépofer dans 
la chambre de Blanche-Fleur ; apres avoir 
frappé trois fois la terre de leur front devant 
elle , en s’écriant autant de fois en arabe , fleur 
de pudeur & de beauté^ ils lui laiffent la corbeil- 
le , & fe retirent. * 

Qui pourroit exprimer l’état de Flores en 
fe trouvant fi près de celle qu’il adore, en écou- 
tant cette voix dont tous les accens pénétrèrent 
toujours dans fon cœur ? Mais cette voix lui fait’ 
connoitre que Blanche-Fleur n’eft pas feule, & 
ie force au filence , & à refter comme immobile 
dans la corbeille. 

• Blanche-'Fleur en effet étoit alors avec une 

de 
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de Tes compagnes nommée Colonna. La confor- 
mité de leur religion , de leur âge , de leurs 
malheurs & de leur beauté , les avoit d’abord 
rapprochées. Les charmes & la sûreté du ca- 
radère de Colonna , l’avoient bientôt rendue 
l’amie & la compagne de Blanche Fleur; & 
l’une & l’autre ne s’étoient caché ni leur naiflance, 
ni le fecret de leur ame. , 

Colonna , fille du plus grand lêigneur du 
royaume de Naples, avoit été enlevée par des 
pirates, au moment meme où Ion père l’envoyoit 
dans l’Etrurie pour la marier avec un prince def- 
cendu de la famille des Scipions , qui s’étoit fou- 
rnis ce beau p^ys, & qui régnoit alors dans la belle 
yille de Florence. Colonna, élevée par des vier- 
ges confacrées à la retraite, n’avoit vu que pen- 
dant peu de jours le palais de fon père ; fon cœur 
n’avoit encore rien aimé ; mais. ce cœur fenfible 
étoit bien vivement ému lorfque Blanche-Pleur 
lui peignoit les charmes de l’amour, & le bon- 
heur dont elle avoit joui dans fon enfance près de 
1 aimable Flores. Colonna n aimoit donc point 
encore ; mais le vide de fon ame étoit, pour ainfi- 
dire, rempli par les, aveux & les lêntimens de- 
fon amie. Elle croyoit connoître Flores dans le 
portrait fous lequel Blanche -Fleur aimoit à lui 
repréfenter fes traits ; peut-être même regrettoit-i 
Tome , R 
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elle en feçret qjie peribnne n’eût encore fait 

fur elle une imprelHon (i douce. 

Le jour où Flores fut introduit au férail dans ‘ 
la corbeille, Blanche-Fleur & Colonnas’étoient 
réunies avant l’aurore ; l’une ne fe lalToit point 
de parler de Ton amant, l’autre fe plaifoit à par- 
ler fans ceflê de l’amour. 

Cependant Blanche - Fleur ne regardoit la 
corbeille qu’avec indifférence ; elle aimoit trop 
Flores pour ne pas. delîcer quelquefois de ne 
plus mériter ces vains & ftériles honneurs. Co- 
lonna , dont le cœur n’étoit pas ûxé , aimoit à 
fe parer des fleurs qu’elle contenoit, & fe plai> 
foit à choifir les plus beaux fruits pour les 
ofifrir à fon amie. Elle s’approche de la corbeille', 
elle écarte les fleurs ; elle voit un bel ananas , 
elle plonge fon bras pour le faiûr : Dieux ! quelle 
efk fa furprife! elle touche ime main! elle en- 
tend un profond fbupir I Son premier mouve- 
ment fut de faire un grand cri : des efclaves 
accourent ; mais Colonna qui , fur lé champ , ne' 
doute plus que cette corbeille ne cache quelque 
grand myflère, les arrête. Un taon, leur dit-elle, 
s’efl élancé de ces fleurs jjpfqu’à mon fein fans' 
me piquer ; ce n’efl rien> retirez-vous. Elle ferme 
la porte avec foin , ôi fait P^rt de fa découverte 
à. Blanche-Fleur qui frémit, mais qu’un attraits 
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pullTant entraîne à cette corbeille. Flores fe 
débarrafle auflî-tôt des fleurs qui le couvrent, fe 
jette à fes genoux : c’eft aux amans fortunés à 
fe peindre leurs tranfports mutuels. Colonna 
apprît alors que fon imagination ne l’avoit point 
trompée, & que le bonheur le plus pur, eft 
celui d’aimer & d’être aimé. Cependant la pofi- 
tion des deux aimables efclaves étoit bien pé- 
rilleufe ; & même à peine ofoient-elles conce* 
voir quelque efpérance de faire fortir Flores 
d’un lieu redoutable, où l’inflexible dureté des 
noirs & leur vigilance ne pouvoient être ni ré- 
duites ni trompées, 

Flores ne fe dillîmule point le péril & les 
obftacles qui l’environnent; il fe jette une fé- 
condé fois aux genoux de Blanche-Fleur : » O 
?> maîtreü'e de ma vie ! je fuis prêt à te perdre 
pour toujours ; & quand Mozab pourroit me 
faire fortir du férail comme il m’y a fait cn- 
3> trer, je n’en fortirois que pour me donner la 
5> mort. Cède à ma prière, faifis le feul moyen 
?> de me fauver la vie ; accepte fur le champ ôc 
»> ma main & ma foi. Si je meurs , ô ma 
»» Blanche-Fleur ! que ce foit du moins avec le 
» titre cher & facré de ton époux. Mais non, 
ï> j’ofe alTez e'ïpérer de la juftice & de la bonté 
« paternelle du Dieu dont je t’ai promis de 
V fuivre la loi, pour croire qu’il bénira notre 

Rij 
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45 union, & que fon bras nous tirera du péril 
4> affreux ou nous fommes. te Blanche Fleur, 
interdite & pénétrée par tput ce qui peut agiter 
le plus vivement une ame, lève les yeux au 
ciel, refte quelque tems en filence ; à la fin elle 
s’écrie : » O Flores ! commence donc à mériter 
45 les bienfaits de ce Dieu dont tu réclames le 

44 pouvoir ; qu’une eau falutaire te mette au 

45 nombre de fes enfans , & je te reçois pour 

44 époux. ... Imprime-moi de ta main cet au- 

45 gufte caradèrê, ô ma chère Blanche-Fleur ! 

55 répond Flores avec un enthoufiafme furna- 
55 turel ; que Flores te doive une nouvelle vie , 

45 comme il te devra fon bonheur. « Blanche- 
Fleur , comme entraînée par une puiffance fupé- 
rieure , prend de l’eau , en verfe fur la tête dé 
fon amant; & dès que les paroles facrées font 
prononcées, elle lui donne la main, & tous 
deux atteftent le ciel, en préfence de Colonna, 
qu’ils fe reçoivent mutuellement pour époux. 

Nous fupprimons plufîeurs détails de tout ce 
< qui fuivit cet heureux moment. Ils fervirent 
tous à faire defirerà la jeune Colonna d’éprouver 
le même bonheur que ces jeunes époux, & lui ( 
firent former des idées bien nouvelles pour elle. 

Mozab étoit convenu que Flores , à la fin de 
ja lune , fe remettroit au fond de la corbeille , 

& que, félon un autre ufage du férail. Blanche- 
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Fleur le couvrirolt de cafetans , de ceintures & 
de turbans , pour être portés dans fa nialfon , & 
diftribués en préfent aux gardiens du férail. 
Flores , par le moyen de Mozab , fit porter une 
lettre à Sélim, dans laquelle il lui raconta tout 
ce qui s’étoit pafTé ; la lettre pour Sélim en ren- 
fermoit une autre pour la reine de Murcie ; 
'Sélim la fit purtir fur le champ par exprès. 

L’heureux prince palTi donc le cours de cette 
lune , qaché Sc nourri avec le plus grand fecret 
dans l’appartement de fa nouvelle époufe. Pen- 
dant ce tems , Sélim prenoit des mefures pour 
qu’après que Flores feroit forti du férail', il pût 
faciliter auffi la délivrance de Blanche-Fleur & 
de Colonna. Mais , hélas ! la prlnceflè n’avoit 
pas encore épulfé tous les malheurs auxquels 
les vœux indifcrets de fon père & de fa mère 
l'avoient deftiné dès fa naiflfance. 

Mirzabey, après avoir battu plufieurs fois les 
Ethiopiens, & les avoir poufTés prefque juf 
qu’aux extrémités de la mer Rouge, avoir formé 
le fiège d’Ormuz ; prévoyant que la place cou- 
teroit trop de fang en l’attaquant de vive force, 
il fe contenta de la bloqueij Le foudan , ennemi 
du repos , laifle le commandement de Ion armée 
• à fes généraux ; il part avec une fuite^ tr^s-peu 
nombreufe , à laquelle il ordonne même de s’ar- 
rêter dans la ville du Caire ; & la nuit fui- 
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vante, accompagné d’un fêul domeftîcpie fidèle, 
il part fur un cheval très-vite , & fe rend à 
Alexandrie couvert de l’habit d’un Tartare Kal- 
mouc, & s’étant peint le vifage de manière à le 
rendre auflî hideux que ceux de ces barbares. 
Il vouloit , à l’imitation de plufieurs célèbres 
califes, connoître fous ce déguifement fi la juf-- 
tice étoit obfervée , & ce que fes fujets pen- . 
foient de fon adminifiration & de fes miniftres. 
Le bon ordre que Mirzabey vit régner dans 
Alexandrie le fatisfit. 

Quoique aucun fentiment, ni même lafimple 
volupté, ne l’attiralTènt à fon'férail , la curiofité 
de favoir li la loi de l’épreuve des eaux de la 
fontaine étoit obfervée , lui fit prendre la réfo- 
lutlon de s’cn aflurer par lui -même. Il envoie 
J’efclave qui le fuivoit aux premiers poteaux des 
limites. Cet efclave demande à parler à l’un 
des chefs de quartier du férail , qu’il connoit 
pour être d’une difcrétion impénétrable. Ce noir 
arrive ; l’efclave l’entretient en fecret , & l’amène 
au foudan qui lui déclare la volonté qu’il a 
d’entrer dans le férail , fans que perfonne puifiè 
le reconnoître. Le noir fait faire .promptement 
un habit pareil au fien pour le fultan ; il lui teint 
la peau en noir, & le préfente à Mozab, en 
difant qu’il lui amène un de fes compatriotes 
pour en remplacer un autre qui eft mort pen-^ 
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idant la dernière lune. Il eft agréé fans trop 
d’examen ; le foudan pafle la nuit dans la charh- 
b’ie de fon prétendu camarade, & le lendemain 
matin ils fe rendent tous deux à la fontaine de 
l’épreuve. II étoit d’ufage que rOdalifque qui 
avoit joui des honneurs de la corbeille pendant 
le cours de la lune , fût la première à répéter 
• la meme épreuve. Miizabey voit arriver Blanche- 
Fleur à la tete de fes compagnes ; il eft furpris 
& prefque ému par fa beauté. Ces jeunes per- 
fonnes fe répandent danj les parterres elleS > 
cueillent chacune uite fleur , que plufieurs d’en- 
tr’elles portent en rougiflànt , & d’une main mal 
aflurée : Blanche-Fleur choHît une rofe d’une 
blancheur éclatante; eHe la jette dans la foqtaine 
dont l’eau refte claire pure; mais la rofe, de 
blanche qu’elle étoit , devient de l’incarnat le 
plus vif ; & une fécondé rofe femblable paroît ' 
à côté d’elle , & comme fortant de la même 
,tige. Ce prodige répand la terreur parmi les 
gardiens du férail du foudan. O Mahomet ! s’é- 
crièrent-ils , le férail eft profané. Sur le champ 
chaque Odalifque eft faifie par deux noirs qui 
l’entraînent dans fa chambre. Mirzabey & celui 
qui l’accompagne fe fai.^flent de Blanche-Fleur ; 
une troupe de noirs armes s’empare des avenues 
de fon appartement ; ils le vifitent , & Flores eft 
flccouvert. 

R iv 
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Mirzabey, Irrité de l’audace du jeune témé- 
raire qui ofe violer un lieu fi redoutable, fe 
livre tout entier à la vengeance; il fe fait con* 
noître ; & tout le férail , tremblant & confterné , 
tombe aux pieds de fon maître. 

Le foudan, furieux, ordonne qu’à l’infiant on 
allume un bûcher , & condamne Flores & 
Blanche-Fleur à mourir enlèmble dans les flam- 
mes. Flores fe reflbuvient alors de l’anneau qu’il 
tient de fa mère ; & , fe lërvant de la langue 
elpagnole qui n’eft point entendue en Egypte, 
il preflè vainement Blartche-Fleur de le recevoir. 
La langue dont ces époux inforttmés fe fervent, 
fait croire qu’ils font, chrétiens , & ce foupçon 
né fait qu’accélérer leur ippplice. 

Flores , .qui , étant d’origine Maure , parle 
également bien arabe, conçoit quel efl le Ibup- 
çon du foudan : Oui , nous fommes chrétiens , 
lui dit-il ; & nous fommes unis par des liens 
facrés. Satisfais ta vengeance; mais fois zfTez 
généreux pour ne nous pas humilier par les 
chaînes que tes efclaves préparent. Sois témoin 
du courage qu’infpirent la religion que nous 
profelTons, le fang qui coule dans. nos veines, 
& la patrie qui nous donna le jour. 

Mirzabey , qui veut voir jufqu’où ces deux 
époux porteront la confiance , ordonne qu’on 
les lailTe libres ; alors ils 'fe prennent par la 
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main , ils lèvent les yeux au ciel , ils invoquent 
le Dieu des chrétiens qui connoît leur inno- 
cence; ils entrent dans l’enceinte du bûcher: 
chacun des deux tient une moitié de l’anneau. 
Le fultan donne l’affreux fignal de: leur fupplice; 
vingt torches à-Ia-fois allument le bûcher : la 
flamme s’élève de toutes parts, enveloppe les 
deux époux, & les dérobe prelque en entier 
aux regards de ces hommes cruels. Mais ce 
moment étoit le dernier de ceux où Blanche- 
Fleur devoir être infortunée. Sans doute que le 
faint patron de l’Efpagne intercéda pour celle 
dont il avoir procuré la naiffance ; fans doute 
qu’il repréfenta que l’amour le plus vif n’avoit 
jamais altéré la foi dans l’ame de la princefle 
de Ferrare , & que cet amour avoir converti 
à la foi chrétienne le prince de Murcie. Les 
flammes s’abaiflènt peu-à- peu, & laiffent voir à 
Mirzabey les deux jeunes époux fains & ver- 
meils au milieu des flammes ; tous deux levoient 
les yeux vers le ciel , ou fe regardoient avec 
tendrellê. 

Non-feulement le foudan eft furpris de ce 
nouveau prodige , mais fon coeur fut attendri. 
V enez , leur dit-il , en leur tendant la main , 
venez , heureux amans que le ciel protège ; vous 
êtes libres , & Mirzabey veut être votre ami. 

Flores , & Blanche-Fleur fortent du bûcher , 
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& s’approchent du fultan avec un air noble & 
modede. MIrzabey les embrailè, les prend par 
la main , & les conduit dans fon propre appar- 
tement. Des bains font préparés î le fultan , en 
fortant du lien,, reprend les marques de (a di- 
gnité ; & les jeunes époux couverts des habits 
fomptueux qu’il leur a fait porter , viennent le 
joindre dans Ibn cabinet. Tous deux lui racon- 
tent rhiftoire de leur vie , & Flores ne lui 
cache plus fa naiflance. Ah ciel ! s’écria Mir- 
zabey, pourquoi ne me pas faire connoître plu- 
tôt que celui dont je croyois punir l’audace, 
étoit le hls du roi de Murcie , & le defcendant 
du grand & viârorieux Kaled ? Quelles grâces 
ne te dois- je pas rendre, 6 faint Prophète ! 
d’avoir iâuvé leurs jours ! Mirzabey les embrafle 
de nouveau , leur offre fes (êcours , & de les 
conduire à la tête de cent mille combattans 
par-tout où leur volonté les appellera. La pre- 
mière faveur que Blanche-Fleur lui demande, 
c’eft la grâce de la jeune Colonna ; & Flores 
le fupplie d’envoyer chercher fon ami Sélim. 
Mozab court chercher Colonna , l’amène dans 
les bras de fon amie ; des couriers volent à 
Alexandrie , & bientôt Sélim & le vifir du 
foudan arrivent. Sage vifir, dit Mirzabey, faites 
écrire en lettres d’or l’hiftoire de ces malheu- 
reux époux , dans les archives de l’empire ; 
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rendez la liberté à toutes les efclaves de ce fé- 
rail ; donnez-leur tous les fecours nécellàires , 
comblez-les de mes bienfaits , & que déformais 
ce lieu redouté ne foit plus habité par l’inno- 
cence malheureufe ; que tout partage , en ce 
moment , la joie que je fens à brifer les chaînes 
de toutes ces jeunes beautés. A ces mots, toutes 
les portes du férail font ouvertes ; on amène 
des chariots fuperbes : Mirzabey fait placer dans 
le fien Flores, Blanche-Fleur & CoIonna,&les 
conduit en triomphe dans fon palais d’Alexan- 
drie. 

Au.moment où les époux fe lèvent pour le 
fuivré. Flores voit les deux anneaux qu’il te- 
noit de fa mère & de Blanche-Fleur, fe réduire 
en pouflière ; un bruit extraordinaire qui fembîe 
partir de la^ fontaine, les engage à l’obferver 
de plus près. Ils voient l’eau du badin tiouble 
& fanglante ; un nuage noir s’en élève en tour- 
billon : ce nuage difparoît, Sc la fontaine re- 
prend toute fa pureté ; mais elle avoir perdu fa 
vertu. 

La deftruéèion de ces deux efpèces d’cnchan- 
temens , étoit attachée à la fin des malheurs que 
Blanche-Fleur devoir éprouver. 

Mirzabey dônne chaque jour des fêtes aux 
deux époux, & leur offre fans ceflè & les ar- 
mées & fes tréfors i mais Flores & Blanche- 
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Fleur n’acceptèrent que deux vaiHèaux , fur Tu» 
defqucls ils repafsèrent en Italie, par le confeit 
de Colonna , qui ne doutoit pas que l’empereur 
d’Occident ne reçut à bras ouverts cette prin* 
ceff!; , fille de l’infortunée Topafe. Sélim s’em- 
barque fur l’autre , & retourne à Murcie , . in- 
former le fouveraih de ce pays Sc la reine , des 
aventures lîngulières , mais heure ufes » de leur 
fils. 

Ils débarquèrent tous à Civita-Vecchia ; ils 
apprennent , en y abordant , que l’empereur 
vient de mourir, & que le clergé, les grands » 
les finateurs & le peuple , font divifés pour l’é- 
leâion du prince qui doit lui fiiccéder. Ils 
prennent le' parti de déguifer leurs noms, & 
de fe rendre à Rome en diligence ; ils y arrivent 
dès le lendemain : le pape leur accorde une au- 
dience particulière; Flores & Blanche-Fleur fe 
jettent à fes genoux , lui déclarent leur naif- 
fance, & lui font verfer des larmes parle récit 
des malheurs qu’ils ont éprouvés. Le faint 
vieillard admire les décrets du Très-Haut ; "il 
leur fait joindre les mains , en bénillànt leur 
union ; il implore les grâces du ciel pour ces 
deux époux. 

Parmi le grand nombre de ceux que la mort 
de l’empereur avoit appelés à Rome, Colonne, 
le plus puilTant prince du royaume de Naples , 
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ÎC l’ami particulier du faint père, étoit accouru 
<les premiers auprès de lui ; il entre dans la falle 
au moment où Flores Sc BlanchcrFIeur reço.'v.nt 
fa bénédidion ; foudain il entend tn cri per- 
çant, & Colonna fa fille fe j^ttj à fs genoux: 
le faint père ému , raconte à fon ami tout ce 
qu’il vient d’entendre ; Blanche-Flcur fc déclare 
pour l’amie la plus tendre de la jeune Italienne. 

Colonne ne perd pas un inftant à faire aflem- 
fcler le fénat, & tous ceux qui peuvent con- 
courir à l’éledHon d’un empereur. Le faint père 
& lui fe préfentent à cette alTemblée ; ils lui 
font part de la naiflTance de Blanche-Fleur, dés 
malheurs de fa mère, & des droits queTo'pafe 
a à l’empire ; ils parlent de l’alliance qu’elle a 
faite , des vertus & de la puilTance du prince 
Flores, fon époux. Un murmure favorable s’é- 
lève par degrés pendant le récit du faint père ; 
fes derniers mots font interrompus par une 
acclamation générale, & les Romains procla- 
ment Flore$ pour empereur, tout d’une voix. 

On dépêchoit des couriers en Efpagne pour 
y porter cette grande nouvelle, lorfque Flores 
en reçoit un de Sélim, qui, en arrivant, avoit 
trouvé Félix attaqué déjà d’une maladie dan- 
gereulè : cependant , vivement ému du récit de 
Sélim, il fembla reprendre de nouvelles forces 
pour écrire, de fa main, à fon fils: » Viens, 
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3» mon cher-Flores , viens , Blanche - Fleur ; 

3J puiflîez-vous oublier mes injuüices, avant 
3» que vous vous occupiez du foin de me fer- ' 
?> mer les yeux! « 

Mais hélas ! la révolution fubite que lui caula 
le plaifir de favoir fon fils vivant, & Tefpérance 
de le revoir , entraînèrent bientôt le roi de 
Murcie au tombeau. Un fécond courier apprit 
Ik mprt ; & le fidèle Sélim tdfura fon prince 
que le peuple de Murcie étoit prêt à le recon- 
noître pour maître, malgré fon changement de 
religion. Mais Flores , fatisfait de remplir le 
trône impérial d’Occident, renonça à ceuxd’Ef- 
pagne , & s’en démit en faveur de fon cher 
Sélim. 

La tendre mère de Flores vint rejoindre en 
Italie l’empereur fon fils , & fa chère Blanche- 
Fleur. Colonna époufa le jeune Scipion qui étoit 
aimable ; ils régnèrent fur le beau pays de 
Tofcane : ainfi , tous les héros de cette hiftoire 
payèrent de longs & d’heureux jours enfëmble, 
fidèles à leurs fermens & à leurs amours. 

■ 
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CLÉOMADES 

ET CLAREMONDE. 


L E Roman de Cléomades eft très-ancien ; il 
en exifte un exemplaire en vers efpagnols dans 
la bibliothèque du Savant aimable, qui fait le 
meilleur ufage des tréfors qu’il a raflemblés. Il 
en exifte aufli deux traduftions ,• l’une eft efpa- 
gnole & l’autre eft françoife, & du commen- 
cement du feizième fiècle ; cette dernière eft la 
plus fîdelle ; les ledeurs y reconnoîtront fans 
peine que l’invention du cheval de bois qui 
vole dans les airs , eft tirée des contes ara£>es. 
Beaucoup de Romanciers Efpagnols ont puifé 
dans la’ même fource : les cours galantes de 
Murcie & de Grenade ont bien contribué â for- 
mer les mœurs & l’efprit des anciens habitans ' 
du Nord ; & les Efpagnols , en confervant la 
haute valeur des enfans d’Odin , ont pris l’ima- 
gination & la galanterie des Abencerages. 


U N E jeune & belle princeftê , nommée d’Ec* 
trive, héritière de cette riche partie de l’Ef-" 
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pagne dont Séville eft la capitale , avoit ac- 
cordé Ton cœur & fa main à Marchabias , héri- 
tier du royaume de Sardaigne. Cétoit en fe 
fignalant dans un tournoi, que ce prince avoit 
mérité ce bonheur : il y avoit fait voir tant de 
force & d’adrefle , qu’aucun des Chevaliers qui 
étoient accourus de toutes parts à cette fête , 
n’avoit pu lui réfifter. Il avoit même fait perdre 
les arçons au redoutable Aftur , auffi effrayant 
par fa taille que renommé par fa valeur ; il 
l’avoit forcé à faire hommage à la reine dn 
Séville, de la principauté des Afliuries ; il avoit 
fait encore plus , il s’en étoit fait un ami ; 8c 
c’eft ainfî qu’après avoir ajouté de nouveaux 
domaines ,& une nouvelle gloire à la couronne 
de la belle Ecrive , il avoit mérité de recevoir 
ù ngain. 

Dans l’efpace de quatre ans, le bonheur de 
leur hymenée fut afluré par la nailTance d’ui» 
prince & de trois princelTes. Le prince fut nommé 
Cléômades ; & les trois filles, Hélior, Soliadis, 
& Maxime: cette dernière fur-tôut parut, dès 
fon enfance , d’une, beauté achevée. <• , 

Dès que Cléômades eut reçu les premières 
inflruétions qui lui furent données dans fa pa- 
trie , & en eut parfaitement profité, le roi & la 
reiqe , fes père & mère , l’envoyèrent voyager. 
Il commença par la Grèce} il y prit le goût; 

des 
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ÜCs arts & celui de l’héroïfme , dont avoient 
été animés tant de grands hommes de cette 
contrée. Enfuite il paflà en Allemagne , pour 
.prendre l’efprit de la chevalerie moderne, & 
s’exercer dans les tournois qui s’y donnoient fré- 
quemment. Enfin, pendant fon féjour en France, 
Cléomades s’étoit formé aux exercices en tous 
genres , propres à un grand prince , & avoit 
reconnu les avantages que ce royaume a fur 
tous les autres. Il (e préparoit à paflèr en Ita- 
lie , lorfque fes parens crurent devoir le rap- 
peler pour quelque tems auprès d’eux , tant pour 
juger des progrès qu’il avoit faits dans fes 
voyages , que pour afiîfter aux noces de fes trois 
foeurs , que. déjà trois grands princes demandoient 
en mariage. 

Ces trois prétendans étoient arrivés enfeiïiblc 
è la cour de Séville, où leur renommée les 
avoit précédés : outre qu'ils poffédoient de grands 
royaumes , ils pajfoient pour de grands clercs , 
( très-habiles ) en fcience d'aftronomte , voire en 
art de négromâneie. L’un étoit Mélicandus, roi 
de Barbarie ; le fécond étoit Bardigans , roi 
d’Arménie ; & le troifième étoit roi de Honr 
^ grie. Celui-pi s’appeloit Croppart : il étoit hor- 
riblement laid & bofiù ; fon efprit étoit auflî 
fertile en menfonges , que fon ame étoit vicieule 
& noirCk 

Tome Vil, 
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Ces trois monarques étoient convenus de fit 
rendre enfemble à la cour de Séville, & de por- 
ter chacun un riche préfent, qui les mettroit à 
même de requérir un don. Ils partent, arrivent 
è Séville , &»font reçus avec honneur. Le roi 
Mélicandus préfente au roi & à la reine d’£C 
pagne un homme formé de, i’or le plus pur , 
tenant à la main droite une trompe de même 
tnétal , & fait avec un tel art , que l’on ne pou- 
volt machiner une trahifon 'à cent toifes dd 
-diftance, que fur le champ il a'embouchât . la 
trompe, pour en tirer le fon le plus terrible Sc 
le plus aigu. 

Bardigans leur offre une géline & ftx petits 
poulïins d’or, formés avec tant d’adreffe, qu’ils 
avoient l’air vivans : il les pofe à terre ; fur le 
champ ils le mettent â courir , à becqueter, à 
battre des ailes : la géline vole tout-à-coup fur 
•les genoux de la reine , caquète d’un petit ton 
bien doux , & pond une fuperbe perle en fon 
giron : >> Elle en pond une pareille tous les trois 
B9 jours, dit Bardigans. « 

On s’écrie ; on admire la magnificence de ces 
dons, & l’art furprenant de ceux qui les ont 
conftruits. Le vilain roi boffu Croppart fe pré- 
.Tente le dernier, avec un grand cheval de bois 
aflet richement hanraché , mais n’ayant que des 
chevilles d’acier pour, ornement à fon frontal 
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fur les épaules, Roi , dit Croppart , d’une 
voix grêle & calTée, « avec le cheval que je 
»> vous offre , on peut s’élever dans les airs , 
traverfer les mers, & faire cinquante lieues 
» par heure. « 

L’épreuve du cheval de Croppart eût été 
longue & difficile à faire; mais il fut cru fur fa 
parole , comme l’avoit étéMélicandus : la répu- 
tation de ces trois princes en négromancic étoit 
connue. 

Marchabias & d’Eélrive étoient les fouverains 
les plus généreux , & n’acceptèrent ces magni- 
fiques préfens qu’en olfrant aux trois rois tout 
ce qui étoit en leur pouvoir. 

Ils faifîrent ce moment pour leur requérir 
un don ; & le roi & la reine d’Efpagne , pré- 
voyant ce qu’on leur demanderoit , ne trou- 
vèrent aucune raifon de le refufer à trois puif- 
fans rois qui les prévenoient par c’auffi beaux 
préfens; & ils leur accordèrent ce don: c’étoit 
en effet la main des trois princeffes d’Lfpagne 
qu’ils demandoient. 

' Les deux premiers rois éfoient beaux & bien 
faits ; ils avoient paru aimables aux yeux de la 
cour , & même à ceux des princeffes ; & les 
deux aînées virent fans peine confirmer le don 
de leurs perfonnes. Mais la plus jeune des trois, 
nommée’Maxime, courut éperdue & fondant 
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en larmes fe jeter dans les bras de fa mère'i 
lorfqu’elle vit qu’elle devenoit le partage du 
vilain roi boflFa. Maxime appelle fon frère Cléo* 
mades ; Vous n’avez rien promis , mon frère, 
s’e'cria-t-elle , & vous m’avez mille fois, juré 
de me protéger & de défendre ma liberté ; ou 
délivroz-moi du fupplicc d’époufer ce monftre, 
ou donnez-moi la mort. ' 

Cléomades aimoit tendrement fa jeune fccur; 
c’étoit bien l’enfant de quatorze ans la plus jo- 
lie , la plus fpirituelle : elle étoit efpiègle & 
plaifante jufqu’à la malice ; du refte , pleine deS 
talens les plus agréables, brodant comme les 
fées , faifant des contes à mourir de rire , & d« 
tems en tems de jolies chanfons. 

Cléomades , indigné de voir fa charmante 
petite feeur prête à palTer dans les bras du vilain 
Croppart, fe lève, & déclare au roi fon père 
qu’il s’efl: engagé par ferment à défendre la li- 
berté de fa jeune fccur. Croppart élève une voix 
glapiflante , & fait valoir toute la force que le 
don oétroyé doit avoir ; Cléomades lui lance un 
regard terrible, & lui dit ; » Les deux premiers 
w rois en méritent l’effet par les dons qu’ils ont 
» offerts ; qiais que prétendez vous obtenir par 
» le don de ce vilain cheval de bois , & par 
>» la fable que vous avez ofé nous débiter pour 
< w çn rehauffer le prix ? et Le fourbe 8c méchaoc 


Digilized by Google 



- E T C L A. R E M O M D E. OTff 
Croppart imagine fur Is champ qu’il trouve 
l’occafion la plus favorable pourfê délivrer d’un 
prince qui peut feul s’oppofer à fus defirs# 

» Seigneur , lui dit-il farrs s’émouvoir , ne yous 
>» en rapportez qu’à vous-méme ; faites l’épreuve 
de mon clivai : je me foumets à tout fi je 
vous ai trompé. . . . Oui, je la ferai tout-à- 
« l’heure, s’écrie le prince avec fureur. « A 
ces* mots, il fait porter le cheval dans le jar- 
din : l’homme d’or embouche fur le champ fa 
trompe , en tire un fon aigu ; mais perfonne n’y 
fait attention , on n'eft occupé que de Cléo- 
mades. Il s’élance fur le cheval de bois qui refte 
immobile. Le prince comnaençoit déjà à mena- 
cer Croppart, lorfque celui-ci lui crie détour- 
ner la cheville d’acier que le cheval porte à fon 
frontal ; l’homme d’or fait retentir fa trompe 
avec plus de violence que la première fois r le 
roi d’Efpagne y fait attention , il crie à fon fils 
de defcendre \ mais il n’étoit déjà plus tems. 
Le prince avoit tourné la cheville fatale, & le 
cheval s’élevant dans les airs avec plus de rapi- 
dité qu’urr faucon, fit dans un inftant difpa- 
roître CléomadeSr 

Le roi & la reine d’Efpagoe , indignés & 
défefpérés , font fâifir le roi Croppart , & le 
menacent de la mort la plus cruellte s’il ne" leur 
rend Cléomades.- Je n-’en fuis plus- la rnsître , ' 

r 
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leur répondit-il avec ce fang-froid que les cri- 
minsls conrerventquelquefois dans les plus grand» 
périls; le prince ne m’a pas laifTc le temsdelui 
faire connoître les reflbrts qui dirigent le vol 
de ce cheval , ne vous en prenez qu’à fa defti- 
née. 

L’audace avec laquelle ce fourbe s’exculê , 
leur fait impreflîon ; ils fe contentent de le faire 
garder à vue dans un appartement du palais ,«)ù 
' d’ailleurs il eft bien traité. Ils déclarent aux 
deux autres rois qu’ils font très-éloignés de ré- 
voquer leur don ; mais qu’ils doivent confentir 
fans peine que, dans ces momens de douleur, 
leurs noces'& la liberté du roi Croppart foient 
différées jufqu’au retour du prince. • 

Mélicandus & Bardigans s’y fournirent fans 
infider. Cependant le courage de Cléomades 
n’étoit point ébranlé par la hauteur prodigieufe 
où le cheval s’éleva, ni par la rapidité avec 
laquelle il fendoit les airs; il cfpéra , quelques 
momens , que la machine le rapporteroit au 
même lieu d’où il étoit patti ; mais voyant fans 
çefTe au-deflbus de lui de nouvelles contrées & 
de nouvelles mers , il s’apperçut avec douleur 
«ju’il s’éloignoit de l’Efpagne. La nuit enfin ré- 
pandant fes ombres fur la terre , toute fa fur- 
face difparnt à fes yeux , &• il fe fêntoit tou- 
jours emporter avec la même rapidité ; 'mais ce 
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l?it. toujours fans en être effrayé, quUl s’aban- 
donna à fa defHnce. , 

S’étant refî'ouvenu, pendant la nuit , que le 
cheval portdit fur [es épaules des chevilles fem- 
blables à celle qu’il avoir fur le frontal , il pro- 
fita des premiers rayons du foleil pour eflayer 
d’en faire ufage. Il reconnut qu’en tournant celle 
d’une des épaules à droite ou à gauche , le 
cheval en fuivoit la direâion i & qu’en em- 
ployant l’autre cheville, le cheval ralentiffoit^ 
fpn vol , & defcendoit vers la terre. Du moment 
QÙ Cléomades connut l’ufage qu’il pourroit faire 
de ces chevilles, il fut confolé, & conçut meme 
de grandes efpérances. Les rayons du foleil , ■ 
réfléchis par les dômes dorés de quelques tem- 
ples , lui firent appercevoir qu’il étoit au-deffus 
d’une grande ville ; il embraffe alors les deux 
épaules du cheval , & fê fervant avec ach-eflèdes 
deux chevilles , il defeendit doucement fur la 
plate forme d’une tour très-élevée , pofée au 
milieu des jardins d’un grand palais. 

On croira fans peine que, quoique l’allure du 
cheval fût très-douce, le prince n’avoit pu pafler 
tin jour & une nuit dans un air aufS vif & auffi 
froid , (ans beaucoup de ^tigue » & fans beau; 
coup d’appétit. ... 

Cléomades faute légèrement fur plate- 
forme, & y laiâè Ion cheval ; dos^qu’il a décou- 

S iy 
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vert une légère trappe qui couvre un degré, il 
le defcend fans crainte ; & bientôt il arrive dans 
•un fallon , où il trouve une table chargée des 
débris d’un feflin , & de flacons encore pleins^ 
de vins délicieux. Rien alors n’étoit plus prefl- 
fant pour lui que d’en faire ufage ; & bientôt 
des mets exquis , & les vapeurs agréables de 
quelques verres de vin deTénédos & de Chypre, 
eurent diffipé le trouble & la fatigue de la nuit 
qu’il venolt de pafler- dans les airs. Dès qu’il 
fentit fes forces réparées , il haferda d’entrer 
dans une chambre , dont la porte entr’ouverte 
donnoit dans ce fallon. 

Le premier objet qui frappe fa vue, efl un 
grand vilain géant étendu par terre énfre des 
armes éparfes & des brocs d’eau-de-vie de pal- 
mier. Il connut facilement , à l’état où fe trou- 
voit le géant , que l’ufage qu’il avoit fait des 
brocs l’empêcheroit long-tems d’en pouvoir faire 
aucun de fes armes. Il tire donc doucement, 
& à tout hafard, une clef qu’il voit dans fà 
main ; & bientôt une porte richement ornée 
s’étant offerte , il fait ufage de la clef : il entre 
dans une chambre où'trois lits pareils, &dont 
les rideaux étoient relevés , renfermoient chacun 
une jeune beauté dans le printems de l’âge; 
leurs légers vêtemens de nuit , en ‘défordre , 
laiiToient voit; une partie de ' leurs charmés. 
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i 

Cléomades étoit vif, il étoit jeune; mais les 
defirs ne lui firent point oublier les devoirs de 
la chevalerie , qui lui prefcrivoient d’ctre le 
protedeur de l’innocence & de la beauté ; il ne 
lui étoit pas permis de les profaner : l’àmour feul 
eût peut-être pu l’entraîner à l’oubli de cette 
règle; mais , quelque charmantes que fuflent ces 
jeunes perfonnes , elles l’avoient feulement ému 
& fon cœur n’étoit point blefle. Il les admire, 
il les regarde avec feu ; mais bientôt il s’eo 
éloigne pour s’approcher d’une porte prefque 
ouverte , qui lui laifle entrevoir une chambre 
encore plus brillante que celle qu’il eft prêt à 
quitter. Il entre dans cette dcrnicre chambre 
avec une forte de crainte ; il marche avec plus 
de timidité: bientôt un lit, dont les rideaux 
étoient relevés en feftons par des guirlandes de 
fleurs , attire & fixe fes regards. Pfyché ne parut 
jamais fi belle à l’Amour , que la jeune perfonne 
qui repofoit dans ce lit le parut aux yeux du 
prince. Il crut voir Hébé , n’ayant prefque d’au- 
tre voile que les beaux cheveux blonds dont les 
treflas & les boucles couvroient fes épaules Sc 
•fon fein. Un faififlement délicieux , mêlé de reC- 
ped & de crainte, le rend immobile; toute fon 
amie paroît avoir pafle dans fes yeux ; fon état 
préfent lui femble fi doux , fon bonheur fi vif, 
. qu’il ;n’imagine pas dans cet Inlbant qu’il puUic 
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augmenter. Un mouvement que la jeune per* 
fînne fait en dormant, lui dérobe une partie 
des charme» qui l’embrafent; il s’approche ua 
peu plus près, & ce meme mouvement lui en 
fait de'couvrir de nouveaux. 

, Ce fut le premièr moment où Cléomade» 
connut l’amour , le pouvoir que cette paffion 
prend fur une ame , & les fentimens qu’elle inf- 
pire ; mais la crainte d’ofFenfer celle qui devient 
la maîtrelTe de fon cœur , ne lui permet rien de 
tout ce qui auroit pu la blefler , fi fes yeux 
euHènt été ouverts. Le prince d’Efpagne fut 
peut-être toujours refté dans cette contempla- 
tion délicieufe , s’il n’eût apperçu une abeille 
voltiger ("fur ce qu’elle prenoit, fans doute, 
pour un bouton de rofej & prête à piquer un 
fein charmant. Cléomades , s’abufant lui-même, 
croit n’être animé que par l’ardeur de défendre 
ce qu’il aime; il vole à fon fecours; mais,n’o- 
Lnt y porter la main , fa bouche feule s’oppole 
à l’atteinte de l’abeille: il reçoit fur la joue la 
piqûre de. fon aiguillon. La jeune perfonne f« 
réveille en jettant un cri ; 8c voyant un jeune 
homme qui lui émit inconnu : » Téméraire , 
3t s’écria-t-elle , quelle audace , quel pouvoir 
» vous conduit en ces lieux? Etes- vous le roi 
» Liopatris que , 1 e roi mon père me defUoe 
pour épopc ? Âh ! fi vous ae l’êtes pas , 1U9, 
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» ne peut vous* dérober à la mort. ... « In., 
terdit, troublé , & n’écoutant que Ton amour & la 
crainte d’irriter ce qu’il aiine t » Oui , princeflè,- 
» je le fuis , lui répond Cléomades ; par mon 
» adrelïè , & fous le voile du myftcre, j ai pé- 
îj nétré jufqu’en ces lieux; j’ai voulu voir cette 
» beauté célefte qui m’eft dellinée , & tomber à 
lès pieds avant de lui offrir ma main ; peut- 
» être même le refpeéè m’eût-il fait retirer en 
» lîlence , fî cette abeille cruelle ne vous eût 
« menacée ; & je ne pouvois parer le coup 
» qu’elle étoit prête à vous porter , qu’en le 
ii recevant moi-même, et II lui tenoit ce difeours 
les yeux pleins de larmes , & commençoit à 
voir moins de colère dans ceux de la princeflè ; 
il ofe prendre fa belle main , il la porte fur fa 
joue brûlante; la princeflè eft émue & touchée 
lorfqu’elle fent & la chaleur & l’enflure queTai- 
guillon excite. Elle laiflè baifer fa main : » Sei- 
« gneür , dit-elle , je vous pardonne à peine 
» cette démarche indiferète; mais , comme elle 
» ne peut porteé^ atteinte à mon honneur, je 
» confens à relier encore quelque tems avec 
St vous; paflfez dans ce jardin, & laiflèz-moi la 
SS tems d’appeler mes filles d’honneur, & de 
M paroître dans un état plus décent, te ^ 

. ‘ On fuit fans réfiftance les ordres de ce’ qu’o» 
ûme. . Le prince ' obéit. Lyciades , Gayète & 
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FJorette, que Cléomades avoit d’abord trouvée# 
dans leürs lits, fe levèrent prompternent à la 
voix de la princefTe : elle leur conte fon aven-* 
ture en rougiflant ; elle fourit enfuite , & finit 
' par leur avouer que l’époux qui lui eft deftiné 
lui paroît charmant. 

Toutes les trois s’empreflent à habiller leur 
maîtrelTe ; elles mêmes fe mettent en état de fui- 
vre da princeflè, qui font déjà quelque impa* 
tience de joindre celui qu’elle croyoitétre Lio^ 
patris. 

Cléomades eft ébloui en la revoyant i il* s’af- 
feyent fous un berceau ; & les filles d’honneur 
de la princellê ne la quittant point, il s’y prend 
allez adroitement pour apprendre que leur maî- 
treflè fe nomme Claremondc» & qu’elle eft fill» 
unique de Cornuant, roi de Toufcan , qui l’a 
promilê au roi d’Aftracan , nommé Liopatris» 

■ Le prince fe reproche en fecret là fuper- 
cherie ; mais , emporté par l’amour , il ne né- 
glige aucuns moyens de lui plaire & de l’atten* 
drir. Combien de -fois ne li^ jura-t-il pas de 
"l’adorer , & de la rendre fouveraine de foti 
royaume & de ùl vie ! Avec quelle violenc» 
fur-tout ne lui parla-t-il pas de l’impatience où. 
il étoit de voir luire le jour heureux qui devoir 
les unir ! Si l’amour rend éloquent , il rend éga- 
lement perfualîf. Qaremonde bientôt commence; 
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k ne plus craindre de laiiTer paroître un pen* 
chant qui l’entraîne , & qu’elle croit légitime ; 
elle lui répond avec modeftie; mais Tes regards 
donnent à ce qu’elle dit à Cléomades , toute 
l’exprellion de la tendrefle. Lyriades, Florette 
& Gayète fe lèvent pour cueillir des fleurs ; 
Cléomades failît cet inflant pour fe jetter aux 
genoux de Claremonde ; il y renouvelle le Ter* 
ment de l’adorer toujours , & reçoit celui qu’elle 
fait à Ton tour de lui être à jamais fidelle ; mais 
taut-à-coup les portes du jardin s’ouvrent avec 
fracas 4 & le roi Cornuant’ s’avance, fuivi de là 
cour & d’une troupe armée. • ■ 

- Le géant s’étoit enfin réveillé ; fon premier 
foin avoit été de voir fi tout étoit en bon ordre 
dans l’appartement de la princefle , dont la garde 
lui étoit commife. Ne la trouvant point dans 
.ion appartement, & entendant folâtrer les jeunes 
filles d’honneur dans le jardin , il avoit vu , par 
une fenêtre , un jeune Chevalier aux pieds de la 
princefle , & avoit couru promptement en aver- 
tir le roi fon père. 

• Cornuant s’avance avec fureur , fait entourer 
Cléomades & fa fille, à laquelle il demande par 
■quelle fatalité un étranger fe trouve à fes ge- 
noux ? » Il ne peut s’y trouver , lui répond- 
» elle, que de votre aveu;& ce ne peut être un 
M autre que le roi que vous m’avex defliné. « ' 
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» Traître, s’écria Cornuaot , en s’adreâant i 
» Cléomades , quelle fureur a pu te porter à 
3 » violer cet afyle facré , à pénétrer jufqu’auprès 
» de ma fille, & à te dire Liopatris ? — Sci- 
» gneur, lui répond refpedueufement Cléo- 
9 » mades , plaignez un jeune & malheureux 
» Chevalier pcrfécuté par la vengeance des 
» FéeSé Né d’un fouverain d’Furope qui /leur 
», avolc déplu, elles me condamnèrent, au roo- 
w ment de ma naiflance, à me voir expofé tous 
»». les ans , pendant trois jours , aux plus affreux 
n périls ; & l’inffant où ces périls porteront la 
» crainte en mon ame , doit .être celui de ma 
*» mort» U 

3 > Depuis que., j’ai été armé Chevalier, tous 
•> les ans elles me font enlever, pendant trois* 
» jours, par un cheval de bois qui fend les 
»» airs , me.,fait parcourir toute la terre , & ne 
»j me rapporte dans les états de mon père, 
»» qu’après .m’avoir fait trouver des dangers 
3 » affreux , auxquels , jufqu’ici , je s’ai point 
» fuccombé. Daignez, Seigneur, envoyer fur 
•» la plate forme de cette tour; on y trouvera 
K> le cheval qui s’y eft abattu de lui-mêmel • 
M'Âccablé de fatigue & de befoin, je fuis def 
* a* cendu pour chercher quelques fecours ; & , 
*• parvenu jufqu’à l’appartement de la princeffe , 
» je l’ai eatendùe s’écrier : Téméraire^ fi tu n’es 
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»> pas le prince Llopatris , je vais appeler & te 

faire trancher la tète. J’avoue , Seigneur, que 
» dans le premier moment , le delîr fi naturel 
» de conferver ma vie m’a fait recourir à une 
» feinte que moi-même je condamne j & je me 
s» foumets, ajouta-t-il, en prenant un air plus 
*> ferme, à tout ce que vous ordonnerez de mon 
a» fort, ce 

Cornuant étonné de ce récit, auquel il ajoute 
peu de foi, envoie fur la plate forme ,, d’où “fcs 
émiflaires lui apportent , avec beaucoup de 
peine, un grand’cheval de bois, maflif & mal 
fagotté , qu’il ne juge nullement propre à pou- 
voir voler. ' 

Pendant ce tems , la jeune Claremonde étok 
cruellement agitée par 'Tefpérance & paf la 
crainte : cet inconnu, H tendre , H beau., (t fé- 
duifant, avoit fait la plus vive impreffion fur 
fon cœur , qui déjà le préféroit à Liopatris. 

Cornuant aflemble fdn confeil , dont TaVis 
cruel eft que l’inconnu mérite la mort , pour 
avoir ofé tromper Claremonde , en prenant le 
'nom de Liopatris : & le roi Cornuant faiftnt 
entourer Cléomades, lui annonce qu’il n’a plus 
qu’un moment à vivre. « Je m’y attendois , ré- 
ï» pond le prince avec fermeté ; mais , divine 
»» princellè ,. f s’écria-t-il ) pardonnez moi de 
V n’avoir pu rélîfter à vos charmes ,• & d’avoir 
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» eu recours à cette feinte , que Je ne peux 
» me pardonner ; j’eufle été tro^ tôt privé de 
s> voir tant d’attraits ; & la mort m’eft douce , 
»> puifque je les vois encore, & que le plus 
» paflionné des amans va perdre la vie à vos 
» yeux, te , 

Claremonde pleure , foupire , n’ofe parler , 
& s’enveloppe la tête de fon voile : déjà les fa- 
tellites s’avancent pour exécuter l’arrêt:.... 
»’'^oI Cornuant , reprend Cléomades, avec plus 
33 de fermeté que jamais , je fuis Chevalier , & 
» mon fang eft illuftre ; fais -moi mourir félon 
M l'ufage de mon pays, où tout Chevalier que 
33 l’on condamne à mort, ne la reçoit que monté 
33 fur fon cheval de bataille : cet inftrument de 
33 la vengeance des Fées me paroît fuffifant pour 
33 fauver mon honneur, celui de la Chevalerie 
33 de mon pays , & de ceux dont j’ai reçu le 
33 jour. « 

-‘Cornuant, qui voyoit périr avec peine un fi 
beau Chevalier, plus malheureux peut-être que 
coupable , accorde aifément une pareille de- 
mande : on fait monter fur le cheval de bots 
Cléomades , auquel on accorde aulfi l’inftant qu’il 
demande pour charger quelqu’un d’inftruire fâ 
famille de foji malheureux fort. Le prince ne 
perd pas un moment pour porter la main à la 
• cheville du frontal } & le cheval s’élance en l’air 

avec 
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avec i\ne telle rapidité, que ceux qui l’entourent 
s’écartent effrayés, & qu’j! laiffr à peine le tems; 
' au prince même de crier : Divine prineejjz y je 
vous ferai à jamais fi icle. 

On peut imaginer farts peine quel fut Téton- 
nementdu roi Cornuant& de fa cour; il redau- 
bla lorfque l’on vif Cleomadcs planer quelque 
tems dans les airs : ce prince ne pouvoir fe ré-, 
foudre à perdre la belle Clatemonde de vue ; & 
ce ne fut que lorfqu’il la vit rentrer dans la tour 
avec le roi fon père, qu’il dirigea fon vol vers, 
rtfpagne. Cléomades , connoilfant alors parfai- 
tement les moyens de gouverner le vol rapide de 
fort cheval, arrive près de Séville, trcnte-fix 
heures après fon départ. II defc.nd dans 'Un 
petit château de plaifance ; il y dépofe fa mon- 
ture , & court entre les bras de fon père & 
d’téfrive, auxquels il rend la vie par fa préfence. 

Son arrivée fut fuivie du mariage de fes deux 
premières fceurs avec les rois Mélicandus & 
Bardigans , & de la liberté du roi Croppart ; 
mais Cléomades l’ayant appelé vainement au 
combat, 8d ’s’étant déclaré déiènfeurde la'jeune 
Maxime, & l’homme d’or fe mettant à fonner 
de fa trompe , dès que ce vilain boffu vouloit 
ouvrir la bouche, on lui lignifia un refus abfolu, 

& l’ordre de fe retirer de U cour de Marchabias-1 
Le roi Croppart fe trouva très-em'-' rrrafie ; 

Terne FII, ' ' ' T. 
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plus d’une année devoit fe palïèr avant qu’îl péf 
retourner dans fes états , où plufieurs trahifons 
& félonies l’avoient déshonoré aux yeux de fes 
fajets. ^ 

L’auteur dit ( ^ nous ne connoifibns pas aflêz 
l’ancienne 'hiftoire de Hongrie , pour favoir fi 
c’eft avec quelque fondement ) que lorfqu’un roi 
de ce pays-là s’étoit rendu coupable de quelque 
félonie , il étoit obligé de s’en bannir pour fept 
ans ; que s’il ofoity rentrer avant ce terme, tout 
HongVois pouvoir le tuer; & que les Magnats 
étoient obligés par ferment à le combattre, s’il 
y revenoit à main armée. 

Croppart , dans la pofition où il £e trouvoit, 
prit le parti de fortir de la cour ; mais iljfe dé- 
guifa en médecin Indien , pour ne^e pas éloigner 
de Séville ; & , fe tenant dans un village voifin , 
il fe mit à cueillir des fimples , à débiter des 
drogues , & fut attentif à favoir tout ce qui fe 
paflferoit de nouveau dans la ville de Séville. 

Il ne fut pas long-tems fans apprendre que 
Cléomades étoit reparti. Ce prince, entraîné par 
fon amour , ne put s’empêcher de le contier à la 
reine fa mère; & lentant bien qu’elle ne pour- 
roit le retenir , elle confentit à le laifl'er retour- 
ner près de Claremonde, & l’exhorta feulement 
à fe conduire avec prudence. 

Cléomades ' dirigea donc fon vol vers le 
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iroyauitie de Tôjfcan, de rrianiere a n’arriver cjue 
de nuit près de fa chère Clartmonde. Au Jicu 
de defcendre fur la plate-foime de la tour, il 
abattit fon cheval dans un petit jardin qpi n’avoit 
d’autre entrée que l’appartement de la princefle^. 
& il le cacha fous un lâerceau; 

Quel trouble mêlé d’efpéranccj de crainte & 
d amour ne fent-il pas en s’approchant de la 
porte qui donnoit dans ce jardin ? Cette porte 
ne fe trouve point fermée j il achève de l’ouvrir 
fans bruit} il entre ^ il héhte j i! frémit ; & 
l’amour l’entraîne près du lit de fa princc/Te : 
il s’approche , il entend fa refpiration dont il 
imagine déjà fentir la douce chaleur pafler juf- 
, ques dans ibn ame; il lève doucement les ri- 
deaux i une petite lampe de nuit lui fiiit entrevoir 
tous fes charmes: il n’ofe la réveiller, il craint 
l’efFet d’une première furprife : il cherche un 
Ihoyen d’arrêter fes premiers cris, il le trouve? 
& la jeune Claremonde ne peut, en s’éveillant, 
qu’ouvrir les yeux & reconnoître fon amant : ce 
n’eft même qu’après s’étre aflurte que ce n’eft 
point un fonge, qu’elle lève languifTammeht fes 
bras pour le repoulTer doucement^ Que fais tu, 
jeune téméraire, lui dit-elle d’un ton bas, & 
qui n’annonçoit point de colère ? OCs-tu braver 
une mort certaine , que déjà je frémis de te voir 
donnera mes yeux? Que prétends-tu, puifquô 
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tu n’es pas le roi Liopatris? Vous adorer toutd 
,ma vie , lui répondit-il , & vous faire un fort 
digne de vous: je fuis Cléomades , fils du roi 
d’Efpagne; les Auteurs de mes jours font inftruits 
de mon aventure & de mon amour; ils vous at- 
tendent dans leurs bras, pour vous élever fur 
un des plus beaux trônes de l’univers. Quoi ! 
vous êtes, s’écria Claremonde, vous êtes ce Cléo- 
mades que la renommée nous a déjà peint com- 
me le plus brave & le plus parfait des jeunes 
Chévaliers ? Le prince, pour toute réponfe,lui 
préfente un bracelet d’un prix ineftimable. C’eft 
la reine ma mère qui vous l’envoie, dit-il alors ; 
voye2 les deux portraits qu’il renferme. Clare- 
monde ouvre un ovale de di amans; elle voit, 
d’un côté, une belle perfonne revêtue d’babits 
royaux, avec cette infcription : D'Ecirive , reine 
d'Ejjxigne f heiireufa mère de Cléomades : l’autfe 
portrait lui fait voir une fécondé fois l’objet û 
cher à fon cœur ; elle lit : Cléomades , heureux 
fils d'Eclrive , veut vivre & mourir pour Clare- 
monde. 

La princefle ne put réfi fier plus long-tems à 
tant d’amour. Oui, j’accepte ce don , lui dit-elle 
tendrement; puiflfe-t-il faire à jamais nojre bon- 
heur ! A ces mots elle baife le portrait d’Eôrive, 
ferme le bracelet , & l’attache à fon bras. Cléo- 
wdes, plein de joie & d’amour, baife aufli avec 
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ET ClAREMONDE. 293 
transport le beau bras que ce bracelet vient de 
parer. 

Nos jeunes amans s’arrachent avec peine à ces 
carefles innocentes , pour rfe pas perdre des 
momens fi précieux. Claremonde apprend à 
Cle'omades que Liopatris doit arriver le même' 
jour, fuivi de tous les Chevaliers de fa cour , & 
que rien ne peut empêcher le roi fon père de' 
tenir la parole qu’il a lui donnée. Cléomades 
l’inftruit dés moyens qu’il a de la fouftraire à ce’ 
fatal mariage: on fe laifle aifément perfuader par> 
ce qu’on aime. Claremonde confent enfin à fe‘ 
laifler conduire en Efpagne, & à fe laifler enlever* 
fur le cheval enchanté. Elle appelle Florette, 
Gayette & Lyriade : le jour commençoit à' pa- 
roître; elles font bien furprifes de voir à fes 
genoux le jeune homme qui a déjà penfé périr 
pour elle; mais elles le font bien davantage, 
lorfqu’elles apprennent que c’eft le brave & re- 
nommé Cléomades , prince des Efpagnes. Elles 
ne font point à Claremonde de repréfentations 
inutiles ; elles la parent de fes plus beaux habits; 
l’une raflèmble un écrin de pierreries, Tautre 
quelques provifions pour fon voyage ; Lyriade 
cependant les arrête jufqu’à ce que le foleil com- 
mence à s’élever fur Thorizon ; & , craignant 
d’être foupçonnée avec fes compagnes d’avoir eu 
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part à renléveinent de Claremonde , elle prier 
Cliomades de fe faire voir enlevant la princefle, 
au roi Cornuanf, qui vient tous les matins dans 
les jardins vôifîns de celui de Claremonde. Cléo- 
jna Jes y confent. Il arrange doucement fa chère 
. Claremonde fur la croupe du cheval ; il fe met 
en felle; elle penfe d’elle-méme qu’elle doit 
, VembralTer étroitement ; & cette façon de voya-r 
ger leur paroît bien douce ; le cheval s’élève, & 
Lyriade, Gayette & Florette vont fecrètement 
dans leur lit, après avoir reçu la promefle que le 
grince viendra les chercher pour les rejoindre à 
leur chère princefle, 

A 'peine Cléortiades fe fut- il élevé au-deflus 
des tours du palais, qu’il appeiçut le roi de 
' Toufcan au milieu de fa cour. Sire, lui dit il, je 
fuis Cléomades , fils unique du roi d’Efpagne : 
ne foyez point en peine dé la prince/Te ; la reine 
ma mère 'l’attend } mon père la couronnera le 
Jour qu’elle daignera recevoir ma main. Si le 
prince'Liopatris , qui ne connoît point encore 
tous Tes charmes, veut recevoir ma fœur pour 
^ ttpojfe , je la lui offre ; s’il fe trouve otfenfé, je 
fuis ^ prêt à lui donner les fatisfaôions ufitées 
entre Chevaliers. A ces mots, il falue, d’une 
inclination de tête, le roi de Toufcan, dont fl 
411 e, en larmes, lui tend qn moment un brasi 
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ET CtAH EMONDE. 
inais dans l’inftant , la rapidit» du vol du cheval 
la porte à ferrer Cléomades plus fortement & 
plus tendrement que jamais. 

- La diftance qui féparoit les royaumes d’Ef>- 
pagne & de Toufcan , ne permit au prince que 
d’arriver le lendemain matin près de Séville ; & 
la princelTe , très-fatiguée , pria le prince de 
tâcher de lui procurer quelque repos , avant de 
paroître aux yeux de la cour. 

Le prince defeend dans le jardin du petit châ- 
teau de plaifance qu’il 'avoit hors 'des murs de 
Séville , & fut charmé d’aller annoncer fon 
arrivée , pour engager le roi & la reine d’Ef- 
pagne à venir au-devant de Çlaremonde , & à 
la faire entrer en triomphe dans leur capitale. II 
quitte la princelîe ; il' vole à Séville, & en- 
chante Marchabias & d’Edrive par fon retour 
& par fon fuccès. Ils font atteler les chars les 
plus brillans ; en moins de deux heures tout eft 
préparé pour l’entrée de Çlaremonde, & l’on 
court au-devant d’elle. . , 

Ce peu de tems cependant parut bien long 
a Çlaremonde. Après avoir un peu réparé, fes 
forces avec les provifions dont le cheval étoit 
chargé , elle fe mit ,â parcourir le jardin , k 
manger quelques fruits , & à cueillir des fleurs ; 
elle en amalTe un grand nombre , elle s’alTeoit, 
elle s’amufe à s’en taire un petit chapeau : ell^ 
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chantpit , en le formant, la chanfon fuivante et! 


triolets. 


- 
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^ trop demeure mon ami (i) : 
Ah! q[ue bientôt je ie revoye. 

, Qu’il ei^tenure, qu’ü,eil joli! j 
Mais trop^ demeure mon ami. 

En lui tout bien eil réuni: ' , 

* ï ' 

Eh! pour-jupi donc ne l’aimeroyeî 
Ah! wpp demeure mo;n ami: 

Ah !. que hieocôt je ,1e revoye. 


’Orts qu’Amour ell avec ’moî , 
ras re me puis croire lèulette ; ' 

De lui trop b^én^lôlle^ me doi, * , ' 

Or;s qu’Amour efl avec moi. 

A ce Dieu plais , pulfqu’avec foi 
Il m’a prile toute jeunette ; . ' 

Ores qu’ Amour ell avec moi , • ' 

ras ne me do^s croire Teulette# 

« ■ ■ -’t.- » < ■ . • 

Tandis que Claremonde charmoit l’enniiî de 
Ibn attente p'ar*cétte chanfon, le vilain roi bofîU 
Croppart çtoit à l’extrémité du jardin , ^u£ 
€ueiiloit fimples y^commi phyfizkn <^u'il fe mon- 
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fi) Nous devons prévenir nos lefleurs que nous n’a- 
VonS preique rien changé à foiiginal de ces deux coU'> 
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ÈT ClABÜMOSOE. 
tro’t, pour fe céler.< Il approche doucement ; il 
regarde entre les paHflades ; & le premier objet 
qu’il apperçoit, c’eft fon cheval de bois ; le fé- 
cond , c’eft- la charmante Claremonde , qu’il 
trouve encore-plus belle que Maxime. 11 obferve 
plus attentivement que jamais ; & dans ce mo- 
ment Claremonde, cédant à fon impatience, (ê 
met à pleurer amèrement, & à s’écrier : « Ah! 
9» Cléomades , mon cher Cléomades , où étes- 
99 vous ?. . . Ah ! cruel, m’auriez-vous trompée 
39 lorfque vous m’avez dit que vous alliez cher- 
99 cher ceux qui viendroient promptement me 
9» recevoir avec honneur? Ah ! cher Cléomades, 
99 , aceours , crioit elle , en redoublant fes plain- 
39 tes. « « 

Le bolTu Croppart avoit cette efpèce d’efprît 
qui fert au;ç fcélérats ; il prend fur le champ 
fon parti. 99 Belle & noble Damoifelle, ne- 
99 pleurez plus, s’écria - 1 il en l’abordant; Cléo- 
99 mades, excédé de fatigue en arrivant au pa- 
39 lais, s’eft trouvé mal : vole , m’a t-^il diti 
99 comme à. fon confeiller & à fon confident 
39 intime, vole auprès de celle que j aime K 
99 fers-toi de mon cheval enchanté, pour la 
>9 conduire plus promptement à mon fecours. 

* 99 A ces mots, C ajoute le perfide bolTu) le 
» prince m’a enfeigné les moyens lâciles de le 
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» diriger ; montez-y donc avec moi , & je va» 

» vous conduire ou ce prince vous attend, «c • 
Claremonde n’héiite pas à le croire ; elle 
faute légèrement fur la croupe du cheval: fon 
ancien' maître le guindé fur la felle ; fes longs 
bras de bolTu s’étendent; il tourne la cheville, 

& Clarçmonde eft enlevée & livrée à la ven- 
geance & à l’amour de fon infâme ravifleur. Elle 
fe fut sûrement précipitée , fi elle eût pu pré- 
voir le danger qui la menaçoit. 

. La rapidité furieufe avec laquelle le cheval 
s’élança , l’éblouit dans les premiers momens ; 
mais, au bout d’un quart-d’heure , ne le trou- 
vant à la vue d’aucune ville , & n’apperçevant 
au - deflbus d’elle que de grandes forêts , des 
chaînes de montagnes & des* lacs , elle reconnut 
toute l’étendue de. fon malheur. II n’étoit plus 
tems ; & Croppart , fans être touché des re- 
proches dont elle l’accabloit , avdit faifi fes 
belles mains avec force , & faifoit voler fon 
courfier vers les déferts de l’Afrique, n’ofant 
encore diriger fon vol vers la Hongrie. Les 
montagnes du Tirol avoient déjà difparu fous 
leurs yeux ; l’Adriatique étoit traverfée':. ils 
planoient dans les airs fur l’Italie , lorfque la 
princeûê , accablée par la douleur, jetta le cri 
le plus attendrilTant ôc le plus douloureux; Qc 
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le froid que Croppart fentit couler dans Te» 
mains, lui fit juger qu’elle étoit évanouie. 

La peur de la perdre , & l’alTurance qu’il a que 
perfonne ne peut plus l’arracher de fes mains, 
le détermine à s’abattre & à s’arrêter dans un 
pré qu’arrofoit une fontaine ; il la defcend dou- 
cement à terre ; il lui fait refpirer des gouttes 
/piritueufes qui la rappellent à la vie. Lorfqu’elle 
a repris fes efprits , il. lui avoue qu’épris de fes 
charmes, il s’elf cru tout permis pour l’enlever; 
mais que ce n’eft que pour l’élever au rang de 
reine , & la placer fur le trône de Hongrie. 

Claremonde joignoit beaucoup d’efprit à tous 
fes charmes , & fe crut bien permis de diffimuler 
avec un tsaître : Ah ! Sire , dit-elle , à quoi 
penfez - vous ? Voudriez - NOUS faire une reine 
d’une pauvre payfanne qu’un jeune fils de roi, 
qui fe dit être Cléomades , n’acheta de fes pa- 
rens que p-iur en fcùre à Ja volonté? — N’im- 
porte , lui dit Croppart , votre beauté vous 
rend digne des premiers trôreî de l’univers. 
Cependant ce faux aveu qu’elle vient de lui 
faire, excite fon ame corrompue, & le rend 
moins refpeéèueux qu’il ne l’avoit été dans les 
premiers momens, - ' ' 

Le vilain bojju la requiert d'amour d’une façon 
moins tendre- cfu’effrayante : cjéj^ princeflè , 
très-embarralfée à fe défendre des longs bras & 
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des doigts crochus de (bn raviflèur, voit qurf 
la plus sûre reflburce eft de feindre encore : 
'Arrêtez , lui dit-elle , ou je vais expirer à vos 
yeux : oui , je confens à m’unir avec vous , 
pourvu que vous attendiez le moment de def- 
cendre en quelque ville écartée , où je pourrai 
recevoir votre foi, & vous entendre mêla jurer 
au pied des autels. 

Croppart, féduit par cette feinte, & (tout 
déteftable qu’étoit fon cœur ) aflez épris pour 
craindre de fe faire haïr, lui accorde une fi 
jufte demande. Échauffé par l’ardeur du fbleil 
d’Italie, & par les vains efforts qu’il avoir faits, 
il court plonger fes bras dans la fontaine , il y 
étanche fa foif & l’ardeur qui le brûle ; mais 
cette eau, d’un froid extrême, glace fes fens, 
& le fait tomber prefque fans connoiffance. ' 
Claremonde , de fon côté , s’affeoit à quelques 
pas ; &, fuccombant à la laffitude , elle s’endort. 
Ce fut dans ctt état que les -fauconniers du roi 
de Salerne- les trouvèrent l’un & l’autre. Ils 
pourfüivoient un de leurs faucons qui s’étoit 
échappé , & qu’ils avoient vu s’abattre pour 
boire à la fontaine. Ils font furpris de trouver 
en cette prairie folitaire un vilain petit boffu , 
qui , en haletant , femble déjà combattre contre 
une mort prochaine, & une beauté incompa- 
rable. L’un d’eux part & vole au palais en 
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avertir Mcndulus, qui régnoil; alors dans Sa- 
lernf. 

Ce roi , très-voluptueux , alTez bon- homme 
pour être aimé de fas fujets, mais trop médiocre 
en tout pour s’en faire craindre & refpeéfer ne 
penfoit qu’à palTer des jours heureux & variés 
par les plailirs qu’il faifoit naître ou qui lui 
étoient offerts. Il monte à cheval ; il vole à la 
prairie, & trouve Clarem'onde & Croppart dans 
le même état où le fauconnier les avoir laifles. 

La beauté divine de Claremonde le furprend, 
l’enchante; &, pour la première fois de fa vie 
peut-être , il fent que fes defirs font unis aux 
fentimens & au refped que la beauté modefte & 
malheureufe eft faite pour infpirer. 

Il interroge d’abord le bofTu : ce traître lui 
répond qu’il eft homme libre ; que le hafard l’î^ 
fait trouver mal fur le bord de cette fontaine, 
& que la jeune perfonne qu’il voit, ejl fa femme 
époufée. Il fe tourne enfuite vers Claremonde, 
& la requiert à dire fi réellement elle tient à baron 
le boffii , ( s’il eft véritablement fon mari & fon 
maître. 3 Claremonde commence par le nier, & 
fupplie le roi de Salerne de la mettre à cou- 
vert de fes pourfuites. Mendulus fait enlever fut 
des chariots la jeune perfonne & le boflii ; le 
cheval même, quoiqu’on en ignorât l’ufage, ne 
fut pas oublié. On logea dans le palais la belle 
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Claremonde ; le clicval fut mis au garde-meubfÀ 
On s’afTura du bolTu que Mendulus voyoit bien 
qu’il avoit furpris en merlfonge} & le malheu- 
teux & trifte Croppart , étouffé par la violence 
de fa pleuréhe, expira dans la nuit fuivante. 

Mendulus fut très-empre/Té ^ le lendemain , à 
fê rendre chez Claremonde i il venoit , difoit il * 
lui rendre un hommage plus digne d’elle , & 
lui offrir fa couronne & fa main : A Jotte me 
teae^vouSy lui dit-elle, quand par cette gaberit 
penje^ m'allccher & tromper ? Point ne naquis 
'de mefgnîe (^famille') louable & connue ^ me fut 
racompti en mon bas âge qiiœuvrée je fus par 
moines & nonains en pèlerinage^ iceiix qui me 
recueillirent me donnèrent à nom Treuvée ; & 
quand je fs devenue à point & grandelette y à 
femme ils me donnèrent à un vavajjeur , auquel 
me ravit’ le bajju qui grand clerc étoity difoit-il, * 
phyficien & miret 11 me condtiifit par pays , 6* 
gagnait ajfet;^ largement les tcjlons , de lieux eii 
lieux y par philtres médicinaux , & tours dont il 
ébaijjoit les curieux ^ monté Jur fon cheval de.^ 
bois ^ tant qu'il m' avait toujours bien vêtue, bien 
nourrie , hors la veille que , fans raijon , m' avoit 
battue & voulu a ff der. '* 

Un tel aveu avoit bien de quoi rebuter 5s ' 
dégoûter Mendulus a’une pareille alliance ; mais, 
nous l’avons déjà dit, il étoit peu délicat fu« 
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les moyens de fatisfaire fes defirs ; & d’aiJIeurs il 
étoit bon-homme. Il aflemble, pour la forme, 
un confeil , compofé de flatteurs , dont la plu- 
part étoicnt compagnons de fes plaifirs ; U 
obtient leur aveu pour époufer la belle Trouvée; 
il revient le lui annoncer, & Claremonde ne 
trouve d’autre reflburce , pour retarder le ma- 
riage qu’elle craint , que dépeindre que la joie 
lui fait tourner la tete. Elle fait les plus grandes 
folies, des grimaces alfreufes , finit par des 
adles de fureur contre Mendulus meme, qui l’o- 
bligent à travailler à fa gue'rifon ; en atten- 
dant , à la mettre fous la garde de dix femmes , 
les plus fortes & les plus fenfëes qu’on pût 
trouver : cette fécondé qualité exigea de longues 
recherches. 

Pendant ce tems , la cour d’Efpagne étoit 
plongée dans une douleur bien amère. Le roi, 
la reine & Cléomades s’étoient rendus vainement 
au petit château du prince , & n’y avoient point 
trouvé la belle Claremonde. Quelques recher- 
ches que le prince fît , il ne put retrouver qu’un 
de fes gants; celle du cheval enchanté fut aulK 
très-inutile : fon père & fa mère le ramenèrent 
au palais , dans un état qui fit craindre pour fa 
vie. 

Quelques jours après, des ambafladeurs du 
roi deToufean arrivent; & la cour de Séville 
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eft accablée d’une nouvelle douleur, en étant 
forcée de leur dire que leur princefle , enlevée 
à fon amant , eft peut-être perdue pour toujours. 
V Le chef de l’ambalTade ctoit un homme fage 
& très-favant : attendri fur le fort de Cléo- 
mades , il fut le premier à le confoler; mais il 
ne put s’empêcher de lui dire qu’il s’étonnoit 
de le voit s’abandonner au défefpoir , au lieu 
• de partir pour chercher par toute la terre un© 
princefle fi digne d’être regrettée. , . 

Ce reproche ranime les forces & le courage' 
de Cléomades; & dès qu’il peut fupporter le 
poids de fes armes, il s’en couvre, monte un 
fier & vigoureux deftrier , franchit les mon- 
tagnes, & s’approche du royaume de Toufcan , 
efpérant que quelque heureux hafard y portera 
des nouvelles de fa princelTe. Il reconnoît bien- 
tôt les montagnes efcarpées dont ce royaume 
eft entouré ; il les traverfe au milieu de mille 
''précipices; & la nuit étoit déjà très-obfcure , 
lorfqu’il fe trouva près d’un château i(blé, ou 
la fatigue le força de s’arrêter. Le pont-lçvis 
e'toit levé, il appelle; un homme paroît aux 
crénaux, & lui dit que la coutume du château 
eft qu’aucun Chevalie*- n’y peut entrer fans y 
lailTer fes armes & fon cheval , à moins qu’il 
ne fe foumette à combattre feul Je lendemain 
contre deux redoutables Chevaliers. Une telle 

coutume. 
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coutume, répond .Cléomades , eft contraire à 
la courtoine. Elle fut établie, lui réplique t-on, 
depuis qu’un traîtré qu’on reçut dans ce châ^ 
teau, viola les droits de riiofpitalité, en aflalli- 
qant, la nuit, le maître qui le pofledoit. .Ses 
deux neveux le trouvèrent le lendemain matin 
baigné dans Ton fang; il leur fit jurer, en ex- 
pirant, de maintenir cette coutume, qu il étar 
blit, & qui vous eft impofée. ' • 

On croira fans peine que cette coutume ne fit 
pas rebroufler ohemin à Cléomades r il infifte 
pour entrer ; le pont s’abailTe; il eft bien reçu , 
feit benne chère, fe repofe tranquillement; & > 
le lendemain matin, celui qui s’étoit ,emprefte 
pour le bien recevoir, lui dit que le moment eft 
arrivé , ou de laifler fes armes , ou de com- ' 
battre. Cléomades ne daigne plus lui 'répondre; 
iL fe couvre de fes armes , poind une forte- 
lance , & , trouvant fon cheval tout prêt , il ' 
s’élance defifus & fuit. celui qui le conduit fur 
une efplanade où la lice é toit prépaarée,>& où 
deux Chevaliers vigoureux l’attendoienti x 

Cléomades les défie le premier: ils , courent 
.fur lui; tous deux brifent leùrs lances contre *. 
fon wu , fans lfbra^*r; & celui qui reçoit 
l’atteinte de là fienne , eft jette au loin fur la • 
pottillière avec une épaule démife , 8c hors d’état « 
de fe relever. L’autre charge CléoQjades à coups 
Tome ni. ' ' V, 
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d’epée, te le combat eft long & douteux; e»W 
fin , le prince d’Efpagne le faifil & le défarme; 
Sur le champ ce Chevalier ôte fon cafque de 
lui meme, & Cléortiadea reconnoît en lui Fun 
des plus braves Chevaliers qu’il eût trouvé dans 
fes voyages ; il fe fait connoître à fon tour; 
ils s’embraflfent, & volent au fecours du Che- 
valier bleffé. Son compagnon lui fait connoître 
le prince Cléomades : «Seigneur, lui ditlebleïlé,' 
« c’étoît malgré moi que je foutenois la cou- 
« tume injufte que vous venez 'de détruire ; & 
» je regretterols peu d’être bleffé par un bras 
« accoutumé à vaincre, jfî je n’ayoîs la dbuleur 
» de me trouver inutile û la défenfê d’üne jeunb 
« & noble demoifelle, ac^uiée à tortdetrahi- 
>3 fon. ^ ^ . 

* On entré dans Te château ; on rapporte le Che- 
valier bleffé, & fon compagnon & lui raconterif 
à Cléomades que Liopatris éiant arrivé à Toufcàn 
le lendemain de Fenlèvêment de Claremonde, 
trois 'Chevaliers de fà fuite ont injuftcmeht 
aceufé de trahifbn Florette , Gayete & Lyriade;^- 
comme 'complices* de cet enlèvement. Tous les 
deux confient à Cléomades qu’ils font amoureux 
de Florette & <fe Lyf iad# , &* que leurs parens, 
d’accord, étoîent préts'à les unir^ lorfqu’on' W 
a* fauffement aceufées ; & fe bleffé gémit de 
nouveau 'de ne pouvoir défendre l’innocente "Bc 
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belle Lyriade. » Eh ! qui dqit être j5lus obligé 

» que iTioi, s’étr.a Clé jmades, à I.ur conlerver 

» la vie? Soyez tranquille. Seigneur; je part 

»» avec votre brave compa; non , & j’efpère 

n rendre bientôt l’aimable JLyriade à votre 

« 

^> amour. «« 


Cléomades ne voulant point fe faire connoîtré 
à la cour dé Toufcan , choilit , dans l'arferia’ du 
château, les armes les plus fimp’c'î ; il part 
avec fon compagnon , qui déjà ne doute plus 
de fauver les jours de Florette & de Lyriade ; 
mais il s’attendrit fur le fort de Gayeie , qui rtftë 
fans défenfeur : » Nous lui en ferv'irons , rëpcndit 
»> vivement C'comades; & je répandrois plutôt 
>j tout mon fang , que de laifler périr aucune de 
a» ces -trois demoifelles. « Ils arrivent dans les 
fauxbourgs de la ville où réEdoit Cornuant. Le 
Chevalier du dftâteau fe rend feul à la cour ; il y 
déclare que deux Chevaliers fe préfentent pour 
combattre les trois de Liopatris, & pour. dé- 
fendre les trois filles d'honneur de Claremonce, 
de l’accufatlon portée contr’elles. Le combat eft 
ordonné; les adverfaires font placés aux deux ex- 
trémités de la lice ; ils y renouvellent les pro- 
tefiations & les fermens ordinaires; & ^ès que le 
juge du camp a crié, laijje^ aller les Ions com^ 
bàtcarts , ils s’élancent les uns contre, les autres t 
le plus apparent des trois Chevaliers de Liopatrtt 

. Vij 
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tipurt feul contre Cléomad^s dont la lance hAC4 
<bn écu & fon haubert, &:.lui perce le cqeur.; Le» 
deux autres courent cnfemble contre fon com-* 
pagnon , & lui font vuider les arçons ; mais 
bientôt Cleomades vole à fon fecours, le fauve 
d’une nouvelle atteiftte , & lui donne le tems de 
remonter à cheval. Cleomades eA bientôt vain- 
queur , & chargé des deux épées des Chevaliers 
de Liopatris, qui lui ont crié merqi,yi 
ÿu'à brief tems les trais nobles -pucelUs lui foient^ 
délivrées faînes & déchargées de leur acenjatioa', 
La loi des combats l’ordonnoit; elle eA exécutée, 
JfiCS parens des trois jeunes pucelles les entourent 
leur amènent des palefrois ; & , fous la conduite 
de Cléomades \ ils reprennent tous enfemble If 
chemin du château , d’où Cléomades & fon com- 
pagnon étoîent partis. ; 

A peine font-ils arrivés , que la tendre Ly- 
fiade, fuivie de fes deux compagnes, voie au 
iècours du chevalier, blefle ; la préfence de ce 
qu’il aime , lui rend la vie'î & tout ce qui fe trouve 
préfent f^célèbre &Ja haute valeur &Ia généro- 
£té .de Cléomades. ‘ 

_ Pendant ce toms , le prince fe défarmoit : rien 
fie peut exprimer fà fuiprife & les tranfports de, 
^oie de Gaycté , deFlorette & de Lyriade , lorl- 
flj’elles îe reconnoilTent. Elles l’entourent ; elles 
veulent bai fer fes. maigs. yiçLorieufes ; mais 
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|)Iehtôt les larmes que 'lui fait répandre le four 
venir de Claremonde, en les revoyant, fait aufli 
couler celles de fes trois jeunes amies. Ils fe 
confultent, &, cherchent enfemble'les moyens d»; 
réurtîr à la trouver. Un vieux chevalier , que fon 
grand âge empêche de porter les armes , leur dit 
qu’il connoît à Salem e un juge AJlronomien qid 
nlaires voie les chofes les plus couvertement celées^ 
Un foible rayon fufiît pour déterminer un amant. 
Cléomades ne balance pas à partir des le len- 
jdenoain matin; il embrafle les trois jeunes amies ; 
il leur fait promettre de venir le trouver en Ef- 
pagne, avec les époux qui leur fontdeftit^, s’il 
j-etrouve fa belle Claremonde , & s’il peut l’y' 
faire régner avec lui. 

l’aube du jour paroiflbit à peine, que Cléo- 
œades, fans permettre à perfonne de le fuivre 
4 ’arme & part: il franchit de bouveau les mon- 
tagnes, & arrive, en peu de jours, dans les 
fauxbourgs de Salerne. Il’ s’informe à l’hôte 
chez lequel il defeend, du fage dont il efpère^ 
tirer quelques lumières, m Ah î feigneur,.lui ' 
»> répond-il , depuis un an nous l’avons perdu , 
jamais on ne l’a tant regretté; car il eût 
3» été d’un grand fecours pour calmer la douleur ' 
3> de notre fouverain, & pour rendre la raifon à' 
V la plus belle fille qui refpire, ôc dont ce prince 

^ viri 
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» efl afïêz amoureux pour vouloir Tépoofer 
» malgré fa baffe origine, «c 

Cléomades , pénétré de douteur de ta mort 
du Page dont les connoiffançes étoient fedemièr® 
relPource , tombe dans une trifte & profonde rê- 
verie Son hôte effàîe de l’en tirer, en lui contant 
^ " rhiftoire du vilain boffu , & par quelle aventure 
le roi Mendulus a trouvé cette jeune perConne fi 
charmante. Il pourfuit & lui raconte comment 
la joie lui a tourné la tête, lorfque te roi lui a 
déclaré qu’il afloît répouièr. Dieu, quel troublé, 
quels tranfports s’élevèrent dans l’ame de Ctéo- 
mades à ce récit î II queftionne fon hôte , & ne 
lui laiffj pas oublier la plus petite circonftance ; 
rhôte finit par celle qu’il croyoit la moins 
reffante, 8f parte enfin du cheval de bois, qui 
par'hazard fiat trouvé près du vilain BoiTu expi- 
rant. A ces mots , Cféomades lui (iiute au cou. 
'Ah t mon ami , lui dit-il , votre fortune eft faîte « 

& la mienne auffi ; j’ài des fecrets infaillibles pour 
t guérir de la folie la plus complette : conduifèz- 
moi promptement à votre fbuveraih; mais» . 
comme mes armes pourroient lui caufêr quelque 
ombrage , trouvez-moi la robe & le bonnet^un 
Médecin; ajuffez uiie faufle barbe fur mon vifage, 

& foyez fur de la réuflîte, & d’une fortune que. 
je jure de partager avec vous. / *; t 


‘ \ * 

» • mf 


Digitized by Google 



‘s/. «T Clakkmonde. *311 

** ^ L’hôte, enchanté- d’une pareille promefle, lui 

fournit projnptentent le déguHement néceflaire ; 

vole- à la cour;, il annonce au roi qu’rl eft ar- 
rivé chez lui , la veille, un médecin célèbre qui 

.répond, fur fa tète,. de guérir fa maîtrêfle 

»> Vole, & Hte l’amène, s’écria Mendulus. 

Cléomades, muni du gant de Claremonde, 
qu’il avoic rempli de quelques âeurs & plantes 
. communes, prend une longue baguette noire & 
( de grandes lunettes ; il ell préfenté à Mendulus. 
Ce prince le conduit lui-même à l’afpartepient 
de Claremonde , qui , les^voyant venir de loin , 
, redouble de folie & de fureur. La barbe, l’habit 
& la phyConomie changée de Cléomades,. ne 
permirent pas d’abord de le reconnoitre à la belle 
Claremonde qpl n’avoft jietté qu’un coup-d’œil 
. for lui, & qui, plus occupée que jamais de pa- 
roître folle, faifoit alors des cris afïreux, & 
rendoit fes- yeux hagards ,, autant qpe leur 
douceur & leur beauté pouvoient le permettre. 
3 > Sire , ,dk Cléomades , ne vous étonnez de 
. rien ,. je vais bientôt la calmer. » Il s’approche 
.. d’elle , porte foiy gant fous fes yeux comme pour 
te lui faire fentir.-Susprife en voyant fon gant, 
elle fixe Qéomades, le reconnoît; auflitôt elle 
fe calme ; elle .prend fa main cqmme pour s’ap- 
puyer, & f& remettre de ce dernier- vertige. -Elle 

' y iv 
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la'lui ftrre tendrement, i . . Non jamais la feinte ■ 
n’a caché tant d’amour & tant de plaifir. . . i 
sï'Phyficien, lui dit-elle, ton gant eft habile/ 
car il me fait du bien ; mais pour toi , pauvre 
» mortel , je te crois tout aufli«fou que moi. Tu’ 

» fais ici l’important, & je parie que mon cheval 
9» de bois en fait plus que toi. Mais à propos , je 
« crains qu’on ne le lailTe mourir de faim ; je 
» voudrais bien qu’on me l’apportât, pour le 
9» faire difputer avec toi : oh ! qu’il raifonncroit 
»> bien s’il pouvoit manger de l’avoine de Sé- 
4viIIe! ccEndifant oela, Claremonde Icvoit fes 
yeux au ci'el ; tous les traits de fon vifage avoient 
repris leur accord & leur beauté célefte; & la pré- 
(ènce de fon amant coloroit fes joues de l’in- 
carnat doux & brillant de la rofe. Mendulus at- 
tendri, mais défefpéré de croire l’entendre dé- 
taifonner plus fortement que jamais , faifît les 
mains dû médecin qui l’avoit fort bien comprilè. 

‘Il le conjure d’employer tout fon art pour achever 
de la guérir. Je vais ,'dit il, feigneur,' faire tous 
mes efforts ; mais dans ces premiers momens il 
faut céder à fes plus légères fantaifies , obéir à 
toutes fes' volontés , & 'faifîr. l’inflant favonble 
de lui faire prendre les remèdes que j’ai eu foin 
d’apporter avec moi. Mendulus convient qu’il a 
raifon. » Belle Treuvée, lui dit le faux médecin . 
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^un ton bien doux, »> je ne refufè point de dif^ 
puter avec votre cheval il m’eft arrivé 
»> fouvent de foutenir thèfe contre de pareil* 
»* animaux ; j’avoue qu’on ne peut tes coqvaincre, 
*» mais avec adrefle on peut les apprivoifcr, Sc 
»» les rendre utiles. Faites condifire ici votre’ 
» cheval. . Ah ! pauvre bête que tu es, s’écria 
» Claremonde en éclatant de rire, mon cheval’ 
a* eft bien d'une autre nature que ceux que tu as 
9> connus. 11 ne fe laifle point conduire, mais ü 
9» aime à fe faire porter par des ânes comme toi; 
99 vas le chercher toi-même, & reviens, lî Ui 
99 l’ofes , difputer avec lui en ma préfence. «e 
Cléomades feint de ne rien comprendre à cette 
nouvelle extravagance. Sire, dit-il à'Mendulus, 
comment faire ? Elle a l'imagination frappa 
d’un cheval; ordonnez qu’on en amène un de vos 
écuries. Mendulus, qui'îe croit fdrt haLile, hii 
re'pond : Vous n’y êtes pas ; je comprends mieux 
que vons ce qu’elle veut dire. Alors il ordonne 
qu’on porte promptement le cheval de bois dan» 
le jardin. « Belle Treuvée , dit-il en fouriant, 
99 le cheval ’pourroit falir votre appartement ; 
9» venez avec nous dans le jardin , il fei# dan» 
9>' un moment à vos ordres.. . . Ah ! petit roi 
V 'mon ami, dit Claremonde, tu raifonnes mieux 
» que ce benêt de Phyflciea. Viens, mon enfant. 


I 
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» ajoute-t-elle avec’ un regard enchanteur > 
» donne-moi le bras , & defcendons. « Men-- 
duius enchanté de cette efpèce de faveur , &. des 
progrèa de 1» guérifon de Treuvée , prend fon 
bras, fur lequel elle s’appuie fortement; & de 
l’autre main ^Ile faiht l’oreille de Ctéomades , 
qu’elle a l’air d’entraîner en fe moquant. Toute la 
cour rit & defcend : on apporte ' le cheval de 
bois ; on le pofe fur un rond de gazon. Clare^ 
inonde court à lui , l’embraiTe. Ah ! mon ami » 
s’écrie-t-elle , comme te voilà fec & maigre ! ôn 
t’a laiO'é mourir de faim. Elle court arracher des 
fleurs , des herbes , les lui porte à la bouche : on 
la laiflè faire ; tout le monde fe prête à cette nou- 
velle folie. . U» tr 

Cléomades s’approche myftérieufement de' 
Mendulus, & lui montre une petite bouteille» 
dont il ne faut pas perdre de tems, dit-il, à lut 
’ faire avaler la liqueur. Xlaremonde , fans avoir 
-1 Taîr de s’en appercevoir , change auffitôt de 
-.folie: elle feint de prendre confiance aux remèdes 
du médecin. » O grand, homnîe ! lui dît-elle» 
» fecourcz-moi, montez avec moi fur ce cheval , 
» &^rez-moi des mains de cette populace qui 
» me tourmente. Cherchez dans l’oreille du 
» cheval, vous y trouverez ma guérifon. « Clép- 
mades lève les épaules , &. dît à Mendulus .qtifil 
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foameaci i défelpérer d^^fuccès. Mendulus le 
forcâ lui-même à monter fur le cheval ; il prend 
la princefle, la foulève, & la place doucemeet 
fur la croupe. Cléomades tire de fa poche & lail& ' 
yoir la^ petite, oouteil le qu’il a l’air de cacher 
..dans (à main : il feint de l’aller chercher dans 
i’oreille du cheval ; mais il prend fon tems ; il 
tourne promptement la cheville, & le cheval s’é> 
*Jance dans l’air comme une flèche qui, parMrtMt 
jde l’arc d’un Tartare. Mendulus tombe à la rea« 
.Verfe d’étonnement; toute la cour jette de grands 
cris. Cléomades fait planer un inllant le chevaL 
' M Mendulus , lui dit-il , je fuis Cléomades , 
a> prince d’£fpagne; & celle que tu perds efi la 
» belle Claremonde, fille du roi de Tourcàn. « 
A ces mots, il excite la vélocité naturelle du.. 
. cheval enchanté , qui difparoît aux yeux de toute 
la cour étonnée. 

Ces heureux amans fe livrent alors à toute 
leur tendreflè & au bonheur de s’être retrouvés.^ 
Ils arrivent le lendemain matin à Séville. Le roi 

la reine d’Efpagne, qui les reçoivent dans leurs 
bras, ne veulent p'us différer leur bonheur. L’ar- 
chevêque-les unit,, on en donne avis au roi Cor- 
>^'nuant,t qui arrive fuivi d’une partie de fa cour. 
"Il revoit avec.»tranfport fa chère Claremonde 
dansfes4}ras, & Cléomades à fes genoux. Les 
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fêtes les phis brillantes recommencent" elt' 
i’honneur 'de fbn arrivée. Il y eut des tournois 

• A • 

magnifiques; on y vit paroitre un quadrille de 
Chevaliers Tartares, qui s’oblHnoient à ne lè 
point faire connoitre. Leur chefâtoit Liopatris-: 
ce prince étoit venu pour tirer raifon de l’enlè- 
. yement de Claremonde ; mais , touché des char- 
Ines de la jeune Maxime, il ne penfa plus qu*à 
Toffi-e que Cléomades lui'en avoit faite. D fe dé- 
couvre ; il obitient la main de la princeflè d’EP- 
pagne, qui le trouve très-propre à la dédom- 
mager de l*horreur que lui avoit infpiré le vilain^ > 
roi boffù. Gayette , Florette & Lyriade arrivèrent 
' auffî avec leurs aman/ ; & tous ces époux forî> 
‘tunés composèrent une cour aimable & riante,^ 
où tout relpiroit l’amour & jouilToit de la félicité. 
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JL» E célèbre Boucèardon fe plaignoit foijvfnt 
de n’aVoir jamais pu deflîîner l’Apollon du Vari* 
çan, fans perdre quelque trait de la forme, élé- 
gante & de l’enfemble majeftueux de cet admi- 
rable ouvrage. . • , ' , 

^ ’ On éprouver oit le même fort , fî l’on ofoit 
donner- un extrait de l’Abenaki.On renvoie donc 
' le ledeur à l’ouvrage même , morceau fublime 
qu’pn ne peut lire fans éprouver un fentiment» • 

. profond, douloureux, & cependant agréable". * 
Il verra qu’il étoit impoffible d’en retrancher un 
feul motf fans lui faire perdre de fa force, & d’en 
ajouter un fans altérer fa préçâfion. On ^ re- : 
connoîHa touche mâle & facile du Chantre des 
Saifons ; c’eft un deflîn de Michel-^^nge , colo- 
rié par le Corrége. Quiconque pourrou voir êc 
tableau fans être vivement ému, ne mériteroit ^ 
pas le" bonheur d’etre. père, ou d’éprouver le 
fetttkmnt délicieux de l’aniour âlial. - » <. 
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EXTRAIT 

DU ■ ■ ^ ' 

' - ROMAN DE trA rose; 

Précédé d’une courte DiJJertation fur T état 
c 'de la Littérature Françotfe fous les régnes 
* de Louis y Louis f Philippe- /iugiifie^ 
Louis Sairu Louis y Philippe leRardi 

' & Philippe le Bel. '• 
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A^.A MARQUISE - ' 

> 

'DE M A U P E O^ü, 

' . t , ' • ' 

- ' ^ MA FILLE. 

M: ' ' ■ ■■ ^ 

1 L m-eft bien doux de voir celle qui m’inl^int 
'«l’écrire quelques réflexions fommaires flir l’e^ 
pt^» êÿe déjà en état de leur donnei^ptus.d’é> 
tendue de les rendre, plus lumineufcs. 

Le foible des ^ieills^ts, un4roit qu’ils. ài> 
~ meât à cop&rver, c’eA '^’aj>prën(tf e 'téuîpj;^ 
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^uelque cho(ê à leurs enfans. Pulfque je n’ai 
plus rien à vous dire fur tout ce qui tient au 
goût, à la fociété, à la raifon embellie paC 
les grâces; ma feule reflburce, ma chère enfant, 
c’eft de fixer , pendant quelques momens , vcs 
regards fur des tems reculés , & fur une efpèce 
de littérature qui, peut-être, vous eft moins 
connue que celle des deux derniers fiècles. 

Les lettres & les arts ont dans la nature , 
un guide toujours certain. Mais ce guide eft 
maihéureufement fournis au goût national , qui 
devroit être immuable dans tous les âges. Ce 
goût épuré , qui peut feul embellir les arts & 
les apprécier , fe foutient difficilement de fiècle 
en fiècle : combien n’avoit-il pas dégénéié de-, 
puis les Grecs &c les Latins, jufqu’au moment 
où je vais elTayer de vous le faire voir renaif- 
fant parmi nous ? 

J’efpère què la mufe ingénîeufè de Guillaume 
de Loris pourra vous plaire, malgré les vieux 
atours dont elle paroit quelquefois furchargée.* 
Les narrations de Rufticien de Puife vous ont 
amufée dans les Extraits des Romans de la Table' 
Ronde : vous reconnoitrez dans Guillaume de 
Loris (■ auteur'' prefque contempiorain de Rufti- 
cien), la même imagination que dans ce vieux 
-Romancier , ^ vous verrez que Tun & l'autre 



520 Roman 

n*ont fait que renouveller des anciens , ces 

fables Müéfiennes que vous aimez. 

^ Quoique les allégories foient fouvent trop 
kmgues & trop multipliées dans le Roman de 
1.1 Rofe, h variété, la chaleur qui régnent dans 
cet ouvrage , fuffiçont peut-être pour vous plaire 
& pour vous attacher. I! vous offrira la compa- 
raifori du goût renaiffant dans le ficelé de PLi* 
lippe Augufte , avec celui du nôtre. 

Vous aimez les rofes, vous êtes à-peu-près 
de leur âge : écoutez donc avec intérêt le vieux 
Loris qui les a chantées , & le vieux père qui 
defire de les rajeunir pour vous. 


A fip du onzième fiècle , & le commence- 
ment du douzième, doivent être regardés com- 
me le berceau de la littérature françoifç : fef» 
pèce de jargon -compofé du celte, du tudefque 
( langues maternelles de? Francs^ & du laî n^ 
commcnçoic à fe polir &: à s’enrichir ; mais Jjs 
auteurs n’ofoient encore s’en fervir dans les ou^ 
Vrages d’éloqueice, ni dans ceux d’agrément.' 

.Louis VI, dit le Çros, réuniflpit toutes les 
vertus qui car.aôérifent les héros & les grands 
rois. Chef d’une maifon augufte qui devoir être 
jour fi chère à la France, & que les François 

aimoient 

- ★ . ,1 
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^trtloient déjà C quoique le fouvenir du fang dé 
jCharlemagne leur fût encore aulfî cher que 
facré ) , Louis , aimable & magnifique dans Ùl 
cour i fe plaifoit à polir les mœurs des braves 
Chevaliers à la tête defquels il fe rendoit fouvent 
redoutable ; élevé dans l’abbaye de Saint- Denis , 
fon efprit Sc fon difcernement lui avoient fait 
choifir pour fon meilleur ami le grand Sugec 
Cmple religieux alors dans cette abbaye; •> 
L’un & l’autre favoietit à quel point les lettres 
& les connoiffances pouvoient contribuer à 
donner une nouvelle fupériorité à la nation de 
' l’Europe la plus fpiritUelllè peut-être j mais alors 
la moins éclairée : ils avoient appelé dans les 
écoles fondées par Charlemagne , & dans les 
grands monaftères de Saint- Denis , de Citeaux 
jêc déCluny, les profeffeurs les plus célèbres. 
5airtt-Denis s’honoroit déjà de 1 éducation de 
fon maître, & de celle de Suger ; l’univerfité, 
de celle d‘Abeîlard & du niaître des fentences ("i); 
l’abbaye de Clüny , de celle de Pierre de Beaufort 
de Canillac, dit le vénérable ; & l’abbaye de 
Citeaux- s’illuftroit par l’éducation de Bernard , 
homme de grande qualité, & qui dev^t homme 
d’une grande éloquence & d’un trop grand & 
trop dangereux pouvoir ; mais homme faint ,, 


• ( I ) Pierre Lombard , qui mourut évêque de Paris. 
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dont là vie, les mœurs , les fermons , & les aéïét 
publics & privés méritèrent la place qu’il a dans 
la légende & dans l’hiftoire. ^ • 

Tandis que les mufes grecques & latines, & 
que les autres mufes laborieufes inftruifoient la , 
jeurielTe dans les abbayes , & la préparoient à 
donner à l'état ou de preux Chevaliers, du de 
grands clercs’, les mufes agréables amufoient la 
cour brillante & guerrière de Louis. 

Nous avons vu , dans le difcours préliminaire, 
que c’eft dès l’an 1120 que Rufticien de Puife 
compofa, réunit en corps d’hiftoife ( telle qü’cift 
favoit l’écrire alors) les Romans de Merlin , 
d’ Ar tus , de Lancelot , deTriftan, & tous ceaîc 
■de laTable Ronde, queThélefin&Melkin,auteut« 
Anglois , n’avoient qu’ébauchés ; il femble que 
^ l’eiprit naturel de la nation\ommençoit alors à 
cflayer fes forces ; & les premiers elTais qui nous 
en font reftés, furent heureux. 

Henri I , roi d’Angleterre Henri , petit-fils 
de Guillaume le Conquérant , pofledoit alors, 
prefque en entier, la Normandie : il tenait .fit 
cour à Gifors ; & cette cour fomptueufe cgaloit 
prefque cSUle de Louis. 

(Quoique ces deux rois euflênt prefque toujours 
les armes à la jmaîn l’un contre l’autre, quoiqu’il 
fégnât dès-lors une rivalité hautaine ü’ufprit & 
de courage entre deux nations que la mature 
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partagée entre les puiflances de la terre ) femble 
avoir placées fur le globe, pour fe connoître , 
s’eftimer, s’éclairer mutuellement, & fe combattre 
fans ceflej Louis & Henri , braves, éclairés «c 
magnifiques , recevoient avec honneur dans 
leur cour ceux des deux nations qui fe diftin- 
guoient par leurs talens & par leur favoir : ils ' 
appelèrent près d’eux plufieurs de ces poètes 
Provençaux , déjà connus fous le nom de Troq- 
vères ou Troubadours ( 1 > 

- Ces poètes avoient renouvelé, les premiers V 
les chants guerriers , & ceux que la paffion la 
plus vive & la plus douce infpira dans tous Iqs 
âges ; il paroît par ce qui nous refte de leurs oq« 
(Vrages , que ceux des Grecs & des Romains leur 
étoient connus ; mais la première érudition qu’une 
nation acquiert, porte long-temsl’empreinte de 
fes mœurs. Les poéfies des Trouba dours cônfer- 
voient encore beaucoup du goût & du caraâère 
national ; elles fufiirent pour ranimer dans ces 
conqusrans du nord , qui venoient de S’emparer ' 
de la Neuflrie &i de la Grande-Bretagne , ce 
goût pour la poéfie, qui fut toujours cher aux . 
difciples d’üdin : ils trouvèrent la même difpo- 
lîtion dans les François , qui fembloient rendre 


( I ) Trau\'irtS , dans Ton acception véritable , veut 
4ir< trouve , qui invcnit, 

Xij 
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hommage à l’énergie de la poéfie , Iorfqu‘iIs châH^ 
toient encore la fameufe chanfon de Roland C i 
au moment de baillèr le fer de leut lance & da 


( t ) Il eû furprenànt qu’aucun tnanurcrit digne de con< 
$ance , ne nous ait tranrml^ la chanlon de Roland ; elle 
suroît pu le confervet du moins par une tradition orale , 
puilqu'il ell prouvé que les vignerons voifins de Marf 
Cêille , ville fondée par une colonie de Phocéens, chan* 
'4ent encore, en travaillant, quelques vers grecs très- 
altérés, qu’on a reconnus pour être les fragmens d’une 
_ode de Pindafe fur les vendanges. S’il exifie encore quel* 
ques traits de la célèbre chanfon de Roland , ce doit étrk 
parmi les pa) fans des Pyrénées. Le feu marquis du Viviers* 
Lanfac , homme d’efprit & d’illuflre nailfance , dont la 
'terre principale , 'depuis plus de (îoo ans dans (à maifon ^ 
cA dans les Pyrénées , efi le feul qui (n’ait alluré qu’il 
»voit cru reconnoitre des fragmens de la chanfon de Ro*> 
land, dans la bouche des pajfans montagnards ; &'l’oil 
peut rendre , à-peu-près , ce qu’il m’a dit en avoir »(% 
icmblé , par la foible traduâion qui fuit : 

O Roland ! honneur de la France , 

Que par toi mon bras foit vaiaqueU } ' 

Dirige le fer de ma lance 
A percer le front ou le cœur 
' Du fier ennemi qui s’avance ! 

Que Ibn fang coulant à grands flot* 

De les flancs , ou de fa vifière , 

Rouillonne encor fur la poufiîères 
En baignant les pieds des chevan»i 
O Roland ! ’&c. _ 
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fondre fur l’ermemi. Plufieurs de ces V roubadours 
étoient également diftingués par leur haut® 
naiflànce, par leur courage & par leurs ta-i 
fcns C I }. Arnaud de Villeneuve , Guillaume de 
Cabeftan» Hue de Tabarie,. plubeurs fouverains 
même, honoroient les fciences & les lettres, en 
les enricbiflTant de leurs ouvrages. Si les foulas , 
les fabliaux y les tertfons, les jeux my partis y 
n’étoient faits que pour occuper la cour Mamours, 
tenue par les dames dans le château de Pierrefeu ^ 
la narration des grandes guerres,des combats & 
des' tournois, mife en vers, occupoit agréa- 
blement les Chevaliers , les animoit aux grandes, 
aâions, à la fidélité pour leurs fouverains, pour 
leurs dames ; & même f car nous fommes obligés 
de l’avouer ) le plailîr & la curiofité qui les en-, 
traînoient à jouir de ces nouvelles produéHons , 
forçoient en eux une négligence dont ils avoicnt 
tiré long-tems une efpèce de vanité, & les por- 
toient à fe plier à 1 infttuéèioa qui leur étoit 
flécefiàire pour lire avec fruit ces hiftoires & ces' 
romans, mis en vers par ceux qu’on nommoit 
àlors les Conteurs. 

■ Les lettres, fi favorablement accueillies, dans 
les cours de Louis VI & de Henri I, firent 
4e gr-. ds progrès fous leurs facceflèurs ; l’inf» 


^i), CutUaume. d’Agoult». 
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truûlon (îc jeunclTe , capiLvée par trop d’enA 
•traves tant qu’^llo fut concentrée dans les cloîtres» 
prit bientôt de nouveaux degrés d’élévation te 
de lumière. Louis VIE, dit le Jeune pour le 
diftinguer de fon père qui , l’aflociant à la 
royauté, l’avoit fait facrer à Reims, de fon 
vivant, par le pape Innocent II; Louis VII 
faflembla de toutes parts les plus favans hommes 
de l’Europe; il les mit à la tête des écoles nom- 
breufes & des collèges qu’il fonda ; & les Fran- 
çois commencèrent alors à fortir de l’igno- 
rance. 

L’ignorance entraîne prefque toujours la bar- 
barie. Celle delà nation l’avoit tenue jufqu’alors 
dans ufi efclavage humiliant , fous le pouvoir , 
fouvent tyrannique, des hauts barons , ou l’avoit 
difpofée à fe révolter , dès que le défefpoir ranî* 
moit fon ancienne férocité. Louis VII & Suger 
pensèrent qu’éclairer les François, étoît le meil- 
leur moyen politique qu’ils pufient employer 
pour faire connoître aux grands valTaux de la 
couronne ( que Louis VI avoit combattus toute 
fa vie J les limites de leur puilTance , & les liens 
refpedifs qui les unlfToient avec leurs vaifauTiw 
Toujours occupé à modérer le pouvoir tyran- 
nique , Louis VU fut le premier de nos rois 
qui réuflât à placer entre les grands feigneurs & 
Jeurs vaETaux , des commiETaires qui , fous le npio 


Digilized by Google 



\ 

Ï^E LA ROSÏ. 527 

<2e MiJJi Dominici , étoient autorîfés par le roi 
(fuaerain-né des grands fiefs J à juger des abus 
de ee qu’on nommoit pouvoir & juftice féodale, 
r C’eft ainlî que les lettres Sc les arts font 
naître peu à peu la vraie philofophie , ce feul 
bouclier du foible contre les atteintes du fort , 
ce lien fi doux & fi facré de l’humantté, ce prin- 
cipe de toute vertu, de toute union, de toute 
bienfaifancc. L’amour de la fagelle commençoit 
à répandre fa lumière féconde fur les moeurs , 
Jprfqu’en même tems les mufes s’occupoient à 
polir l’efprit de la nation , & à la rendre capable 
d’égaler un jour les Grecs & les Romains. Ces 
mêmes commiflaires dont nous venons de parler, 
eurent ordre d’appeller le peuple à l’inftrudion } 
& le peuple y fut encouragé par les grands pri- 
vilèges de CUrg'ie y accordés â tout homme in f- 
Çruit. 

Louis le Jeune fut préparer airfi des fujetS’ 
utiles au règne mémorable de Philippe Augufte, 
fon fils & fon fucceflèirr : les meilleurs Ouvrages 
qui nous reftent des douzième & treizième fiècles, 
& peut-être la confervation de ceux des Anciens , 
font dus à la proteéèion dont Louis Vf, Louis 
VII & Philippe-Augufte honorèrent également 
les lettres , Tes arts , & ceux qui les cultivofent. 

' . Ce fiit fur la fin du règne du vainqueur de 
^viqes^ que parut l’ainaable & favantQuinàuota' 

X«6 
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de Loris , natif d’une petite ville du Gâtino?sV 
Ce fut lui qui commença , dans ce tems $ la' 
célèbre Romàn*de la Rofe. La lefèure des an- 
ciens , & fur-tout celle d’Ovide , à laquelle cet 
auteur nous paroît s’être attaché; une imagina. 
t;on brillante & féconde , le grand art de pein- 
dre, & de peindre agréableniant, caraâérifent 
la mufe de Loris, & le commencement de cq 
poëme. 

, Un maître dont le pouvoir eft irréfiftible, 8C 
dont la lumière éclaire les efprits les moin# 
aâi& , l’amour, joint au defir de plaire, animJt 
Loris. Il étoit jeune encore ; il paroît mémo 
que fes vœux s’étaient élevés trop haut : mais 
tel é(oit alors le pouvoir de la poéfie, que fou- 
vent l’amour payoit par fes faveurs. les vers qu’il 
avoir lui-même infpirés. Loris s’exprime fur cella 
â. qui il avoit confacré lès ouvrages , par lejÿ' 
quatre vers fuivans : 

Celle pour qui je l’ais empiis ( entrepris j 
^ C’etl une dan;e de haut prix , . 

Et tant eft dîgre. d’être amée , U 

^u’eUe doit Ro.fe être damée ( appelée, 

On peut Ibupçonner , par- quelques aufces verss 
4e ce poëme , que Loris fut aimé : mais là raoit^ 
^];min^ tro^ tôt fqn bqnhe.ur , fes amours , fqqi^ 
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^oëme & fa vie j il mourut en 1260, & fojj 
popme ne fut porté qu’à 4iy5‘ vers. 

L’intervalle entre Ig règne de Philippe Auguftç 
Üc ceLi de Saint-Louis fut très-court. Le règne 
4e Louis VIII ne fut que de trois ans. 

Quoique la poëfie fût déjà honorée & cultivée, 
quoique Thibaüd, Comte de Champagne & roî 
4e Navarre , l’un des plus puiflfans vaflàux de 1^ 
couronne , donnât dès-lors aux François un mo-r 
dèle de chanfons & de vers aflez ingénieux , affez 
agréables pour nous faire defirer encore au4r 
jourd’hui de pouvoir l’imiter , nous préfumon^ 
qu’aucun auteur de ce tems n’olu continuer uii 
«uvrage dont le titre étoit : 

Cy e(l le Roman (Je la Rote , 

. Où tout l'art d’aimer eR enclote. 

\ 4“ 

Un poëme prefque au0î vif, auffi galant qutJ 
l’Art d’ahner d’Ovide, ne pouvoir que déplaire, 
& meme irriter le faint roi. Sous fon règne , & 
fous celui de Philippe le Hardi , fon fuccellèur, 
on vit de grands faims, des guerriers, dey ma- 
glftrats , & même un écrivain illuftre ( le fire de 
Joinville ) ; mais on ne compte qu’un très-petit 
nombre d’auteurs d’ouvrages d’agrément ; celui 
même de la charmante comédie de l’Avocat 
Patelin eft ignoré ; & fi l’on compare cette pièce’^ 
^)|uaQtau ton S( à l’invention) au commencement' 
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du Roman de la Rofe , on fera bien tenté d’af-^ 
tribuer l’un & l’autre au meme auteur , n’en con- 
noiflànt aucun de ce fems dont il refte des ou- 
vrages aufîi naturels , élégans pour leur fiècle , 

& marqués de meme au fceau du goût & du 
génie. 

Les Mufes laborleufes acquirent fous ces deux 
règnes; mais les mufes agréables femblèrent avoir 
perdu les premières fleurs dont Loris & Thibaud 
les avoient parées. 

La vicillîtude, qui, de touttems, régna dan» 
le goût & dans les arts , fert à prouver que leur 
décadence eft fouvent bien rapide , & que leurs 
progrès font toujours très-lents : les fciences 
peuvent fe foutenir avec plus de facilité que les 
lettres, parce qu’elles ont des principes plus ri- 
gides , & une marche plus pofîtive ; les lettres ne 
font embellies & défendues que par le goût i lui 
feul répand fur leurs travaux l’élégance & le» 
grâces, & le goût dominant d’une nation dépend 
prefqué toujours de celui qui règne dans la cour 
de fes fouverains,& de ceux que fes fouverains„ 
autorifent & engagent à le maintenir dans fa pu- 
reté. Cette vérité , qu’il eft auffi doux que na- 
turel de fe rappeler fous l’empire de l’augufte 
fille des Céfars, fe fit fentir fous le règne de 
Philippe le Bel; 18c tandis que quelques favan» 

’ agrandillbient la fphère des connoiftiuices eq, 
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Europe, les lettres parurent avoir déjà beaucoup 
perdu de leurs grâces & de leur légéreté j 
lorfque le petit-iils dé Saint-Louis monta fur la 
trône. . 

Philippe le cependant les protégea, les 
anima. Jean deMeun, admis dans fa cour, fut 
honoré par ce Prince du titre de père de l’élo- 
quence françoife , pour avoir achevé le poëme de 
la Rofe, que, quarafite-cinq ans auparavant , 
Guillaume de Loris avoit commencé. Mais Jean 
de Meun ne nous prouve que trop la perte que 
les Mufcs avoient faite. Son imâgination fans 
chaleur, fa monotonie, un mélange bizarre de 
licence 8c de dévotion, des allégories longues 
& forcées, tout nous apprend que les mains pe- 
fantes de cet écrivain étoient bien peu dignes de 
s’emparer de la lyre de Guillaume de Loris; il 
eft même bien étrange , bien odieux , de trouver 
dans la continuation d’un ouvrage confâcré 4 
famour & au fexe enchanteur qui l’infpire , la 
fatire la plus balle, la plus amère, contre celles 
qui enflammèrent le génie de Loris. Je n’ole 
prefque rapporter le trait infâme que le coupable 
Jean de Meun ofa lancer contre les dames dq 
ion tems : 

Vous êces, vous ferez, oh fuites 

A .SI 
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•' Ma main s’arrête. .... je frémis en mé Jfajri 
polant ce blafphéme, 

: -Ou fait avec cjuelle adreOè Jean de Meun fut f« 
dérober à la vengeance des dames de la cour dé 
Philippe ; mais fon lourd travail ne peut le dé- 
rober à celle de tout homme dégoût: s’appèfan- 
tiflant fans celïè fur les premières allégories que 
Guillaume de Loris n’avoit fait qu’effleurer, il le« 
multiplie, & fe traîne triftement jufqu’àla fin d’ua 
très-long poëme qui n’offre plus rien au leâeur 
qui puifiè rinftruire ou lui plaire. 

' On f>eut donner une aflez jufte idée de cfr 
fccond travail , en difant que Jean de Meun elî 
moins gai, moins favant, moins ingénieux qu® 
Rabelais ; & qu’il eft d’une licence plus détaillée,i 
plus choquante que le peintre philofophe & bur- 
Jefque (mais fouvent hors de toute mefure ) d% 
Pantagruel & de l’Ille-Sonnante. 



« 

Extrait du commencement du Roman 

la Rofe y & des cj.i5o premiers vers ^ui natiM 

• « 

^ font refiés de Guillaume de Loris, 

L’amant débute en difant î 

* Maintes gens vont ditâns que fônge*. ^ J 
l^e'font que fatiles, & menfonges. 
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Hîals Ton peut tels (ônges fonglet 
Qui ne (ont mie menfongiert 

Ï1 feint d’avoir eu pendant les beaux jours dpi 
anois de mai , le fonge «ju’il raconte ; il com-« 
tnence par une peinture très-agréable' du prin- 
tems , & de cet efprit de, vie 3c d’amour répandu 
dans toute la nature» ' 

Moult a dur coeur ^uî en msÿn’atr.ej 
Quand il oit chanter fiir la rame * 

Aux eifeaux leurs fons gracieux» 

L*amant fe promène dans une belle prairié^il 
iu fond de laquelle il apperçoit un beau vergelf 
enclos de murs élevés & crénelés , fur lefquels il 
voit en fculpture plufieurs figures hideufes, dont 
-il fait la defcrîption , en donnant à chacune leâ 
-Attributs qui la caraélérifent: elles repréfentcnt 
Haine, Félonie, Vilenie, Convoitife, Trifteflè., 

' Vieillefle , Papelardie , Pauvreté , Envie. 
£gures étranges attriftent l’amant. Mais les 
chants harmonieux des oifeaux, les parfums 
exquis qui s’élèvent du verger, l’attirent Sc l’af- 
rêtent : il cherche les moyens de pénétrer dans 
l’intérieur du verger; il découvre enfin une petite 
porte, à laquelle il frappe long-tems en vain.: 
cette porte s’ouvre enfin; une dame afiez. belle, 
très-parée, & tenant d’un air nonchalant un 
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miroir dans (à main , efl-' celle qui le re^it ; c’efli 
dame OlJ'euJe, dont Loris fait un portrait aflèz 
rcïïemblant à celui de la MollelTe du Lutrin, Sc 
.|[ul finit par ces vers ; 

Il paroit bien , à (ôn atour , 

J * Qu’elle étoit peu embelbgnée ; 

Quand elle s’étoît bien pignée . .. 

* £t bien parée & atournée , 

Sy étoit faite fa journée, 

• <• 

. Oifeufe dit à l’amant, qu’elle eft une de# 
meilleures amies de Déduit , à qui ce beau 
fVerger appartient , & qui raflemble près de lui 
tousies plaifirs qui peuvent embellir la vie. 
î>ame Oifeufe prcfente l’amant à Déduit qui le 
reçoit dans fa cour jeune & riante. Cette cour 
-s’amufoit alors à mille jeux différens : une partie 
-fbrmoit des danfes vives & voluptueufes , dont 
.Xoris fait une defcription que nous devons fup- 
vprimef. . ‘ 

: L’ainiable nymphe Courtoifie appercevarit 

tl’amant , vient à lui, le prend parla main , & ts 
-fcit entrer dans la danfe. Déduit, avec fa bonne 
‘douce amie Lyeflè, qu’il carefle à chaque pas 
•qu’il forme avec elle , fait les honneurs de fon 
•bal à l’amant. 

, Amour, ce charmant & malin enfant , ne 
’danfoitpaSj il fe contentoit d’agiter doucemeiit- 



✓ 


Digitized by Googl 



t> 'E LA. ROJÏ,' ^3^ 

tes aîles , aux fons des pipeaux & des mufettess 
de tems en tems il jetoit les yeux fur deux arcs & 
fur deux faifceaux de flèches, qu’un beau jeune 
bachelier , nommé Doux-Regard , tenoit â 
portée de fes mains. Les 'cinq flèches que Doux- 
Regard portoit dans fa main droite, étoient lé- 
gères, polies, leur pointe étoit d’or; la plus 
brillante de ces flèches fe nommoit Beauté, la 
fécondé Simplefle, la troifième Franchife, la qua- 
trième Compagnie, (l’ingénieux I-oris dit que 
celle-ci ne peut être lancée bien loin, & que 
rarement elle fait des bleflures profondes ) ; la 
cinquième fe nommoit Beîu-Semblânt : Loris 
dit que fouvent elle ne fait qu’eflîeurer ceux 
qu’elle atteint. 

' Puiflent Amour & Déduit , ces deux jolis 
amis raflemblés , préferver nos leéfeurs des cinq 
cruelles flèches que le bachelier Doux-Regard 
portoit dans fa main gauche ! La première ds 
ces flèches noires , armée d’un fer fanglant ,Sc 
rouillé, fe norfimoit Orgueil, la feconde'Jaloufié, 
la troifième Honte , la quatrième Avàrice , la 
cinquième Défefpérance. < 

L’amant fait le portrait de plufieurs nymphes 
de la cour d’Amour, qui danfoient avec lui: cés 
charmantes nymphes étoient. Beauté , Richtfl^, 
Largefle ,' Franchife , Joliveté , & l’aimabfe 
Courtoifie dont il tenoit la main. 
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Le bal étant fini, l’amant s’enfonce dans îe§ 
bofquets du verger, pour en admirer les beautésj 
mais Amour & Doux-Regard le fuivent fans qu’il 
s’en apperçoive ; & , le voyant arrête près d’une 
touffe de roiiers, s’approchent doucement, & fe 
cachent , à quatre pas de lui, entre les feuilles 
cpaiffes & touffueS d’uh figuien Une des rofes 
qui fembloit n’attendre pour s’entr’ouvrir , que 
les rayo;is du foleil & le fouffle carclTant dü 
fcéphir , une de ces rofes .... hélas ! telles que 
l’Imagination nous les a peintes , & me les peint 
encore, une rofe naiffante arrête & fixe les defirs & 
les regards de l’amant. Il oublie tout pour l’ad- 
inircr; il ne voit, il n’eft occupé que d’elle ; à 
peine s’apperçoit-il des flèches dont Amour lui 
perce le cpeur ; ce n’eft qu’à la troilîème bltflur® 
qu’il foupire, fe plaint ; & les cinq flèches d’or 
ont déjà pénétré Ton fein, lorfqu’il fait de vains 
efforts pour les arracher. 

' Amour & Doux-Regard rient enfemble , d’up 
air malin, én voyant le pauvre amant retirer le 
'fuft des cinq fléchés, dont les pointes refterrt 
dans fon cœur. L’amant paroît prêt à inourÿ: 
des coups qu’il a reçus ; l’inftant d’apr;s il fe 
ranime ; il sVlance au travers des épines cruelle^ 
qui défendent la rofe ; des ronces .entrelacé^ 
s’oppofent à fes efforts, & lüi-fom mille nou- 
velles bleifures. Amour eu a pitié ; mais, la pitié 
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ide ce méchant enfant , n’eft prefque ■ toujours 
fuiviequede quelque nouvelle malice; il lance à 
l’amant une fixième flèche : cette flèche , nom- 
mée Beau-Semblant, eft trempée dans un baume 
doux & falutaire, qui calme un peu la douleur 
des premières bleflures. Amour & Doux- Regard 
fe découvrent alors , & s’approchent de lui : 

« f^ajjal , dit Amour à l’amant , vaimment 
j> ejfajerois-tu maintenant de me fuir; rends-moi 
y> hommage : je ne reçois que celui des loyaux 
v' amans î » A ces mots, celui-ci* tombe à fes 
pieds : Amour reçoit fes mains dans les fiennes ; 
lebaife fur la bouche, comme fon valTal-Iige ; 8c 
ce baifer porte la vie, la chaleur & l’efpoir dans 
le cœur blelfé de l’amant. 

Nous palTons un épifode qui , quoique agréa- 
blement écrit, nous paroît inutile, n’étant qu’un 
récit de l’erreur, de la paflion & de la mort de 
NarcilTe , que Loris imite d’Ovide. 

L’amant , quoiqu’il fente la pointe des fix 
flèches dans fon cœur, fe trouvant foulagé pat 
le baume que porte celle qui Xe nomme Beau- 
Semblant , finit par dire : 

D’une part m’oingt , d’autre me cuit ; 

Ainfi il m’aide , ainfî me nuit. 

Amour, content de la Îbumiflîon de l’amant,’ 
«chève de fe l’alTujettir, en fe fervaot d’une 
Tome VU, , Y. 
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petite clef d’or pour fermer fon cœur , afin 
que les pointes de Tes flèches ne puiflènt plus en 
être arrachées : il lui fait alors une très-longue 
leçon fur les moyens de réulllr à la conquête de 
la rofe. Ces leçons, c’eft un véritable art d’aimêr; 
& plufieurs des traits qu’il raflêmble, (ont imités 
de l’Art d’aimer d’Ovide j quelques autres fe 
relTentent un peu du mauvais ton d’un fiècle où 
le goût & la galanterie n’étoient encore qu’à leur 
aurore. 

. Prêt à laillêr l’amant à lui-même , Amour le 
confole, en lui difant qne fon abfence ne fera 
qu’apparente, qu’il ne cefïèra pas de veiller fur lui, 
& qu’il le laiflè fous la garde de Doux-Pen(êr, de 
Doux-Regard , & de Doux-Parler. 

L’amant efl très-affligé du départ apparent de 
(bn nouveau maître. Il recommence à faire des 
efforts inutiles pour s’approcher de la char- 
mante ro(è. Tandis qu’il gémit de ne pouvoir 
traverfer la haie qui l’en fépare , il voit un jeune 
homme d’une phyfionomie douce, prévenante 
& modefte , dont la main écarte* les ronces , 
ouvre un paffage , lui faitfigne,& l’appelle près 
du rofier. Ce jeune homme , c’eft Bel-Accueîl, 
jfils de Courtoifîej il permet à l’amant d’appro- 
cher plus près de la rqfe, mais il lui défend de 
la cueillir, & même d’en ofer montrer le deftr 
coupable, - 
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L’amant ne peut s’empêcher de s’exprimer 
avec douleur fur la peine qu’il fouffre en obéifïànt 
à cet ordre ; il ofe même avancer une main témé- 
raire vers la rofe; mais à l’inftant un monftre 
hideux nommé Dangier , s’élance avec fureur , 
& chafle Bel-Accueil & l’amant hors de la haie , 
qui fe referme aulîitôt, 

Bel-Accueil s’enfuit en tremblant ; & l’amant 
défefpéré fe retire feul dans un hallier épais, d’bù 
fes yeux peuvent à peine entrevoir l’enceinte qui 
renferme la charmante rofe. Une grande dame dont 
l’air^ft noble , & dont les regards font perçans 8c 
févères , s’avance vers lui , met fa main fur fa 
tête, & commence à s’exprimer fortement contre 
dame Oifeufe, contre Déduit & fon verger, 8c 
bien plus encore contre Amour, laRolè, Bel- 
Accueil 8c Beau Semblant ; cette Dame s’appelle 
Raifon. A peine l’amant l’écoute-t il , 8c daigne- 
t-il lui répondre. 

Sy répond l’amant à rebours 
A Railbn qui lui blâme Amours. 

'Raifon, indignée de la diftraftion 8c des ré- 
ponfes de l’amant, ne tarde pas à le quitter. 
Amour fe rend vifible un moment, 8c propofe à 
fon vaflal d’avoir recours aux confeils d’un jeune 
garçon honnête 8c prudent qu’on nomme Amy. 
L’amant court à lui , lui peint les lourméns <^u’il 

Yij 
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endure ; il ouvre fon fein , & le lui fait voir 
percé par les fix flèches d’ Amour. Amy calmo 
fon défefpoir , & lui confeille de retourner près, 
de Dangier , & de chercher à l’adoucir par fou 
repentir, par fes larmes, & par les promelïès les 
plus facrées de ne s’approcher de la Rofe qu’au,^ 
tant qu’il le lui permettra. . , 

Dangier reçoit d’abotd l’amant avec les re- 
proches & les menaces les plus vives. Amy joint 
fes prières à celles de l’amant. Franchife & Pitié , 
ideux nymphes douces, aimables & perfuafives, 
achèvent d’adoucir Dangier qui pardonne^nfin 
à l’amant, qui fe retire, & qui le laifle entre les 
mains'de Bel-Accueil caché jufqu’alors, & qui , 
reprenant l’amant par la main, le fait rapprocher 
de nouveau de la Rofe. L’amant croit la voir 
encore embellie ; il foupire , il l’adore; il ferme 
tm inftant les yeux, comme étant ébloui par 
fês charmes; il les rouvre pour l’admirer de. 
nouveau ; fon coeur palpite , fa bouche eft en- 
tr’ouverte, fes foupirs fontbrûlans; il demeure 
éperdu. 

, Vénus faifoit alors planer fes colombes fur le 
bofquet embelli par le rofier. Elle fixe fes- regards 
fur l’amant ; bientôt elle eft attendrie. A fes 

* i . * 

beaux cheveux, à fon teint coloré par la jeu-s 
neflê, au feu qui brille dans fes yeux, elle croit , 
•voir en lui l’image du jeune Adonis qu’elle 
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adoré; elle le prend fous faproteftion, le con- 
duit près du rofîer , baifle la branche qui foutient 
& qui nourrit la Rofe : Jes lèvres de l’amant im- 
priment un baifer brûlant fur les feuilles de cette 
branche ; elles y reftent collées, & la Rofe pa- 
roît s’animer d’une couleur encore plus ver- 
meille : mais hélas !. . . . un cri rauque trouble 
ce moment délicieux; c’eft le déteftable Malé- 
bouche C Médifance ) qui vient d’appercevoir 
l’amant. A ce cri terrible, Vénus remonte fur 
fon'char; & fes colombes effrayées partent à 
tire-d’ailes. 

Trois autres monftres , Peur , Honte & Ja- 
loufie accourent en hurlant, au cri de Malebouche. 
L’amant tombe évanoui de douleur au pied du 
rofier; & les quatre monftres l’entraînent, dans 
cet état , avec Bel-Accueil , jufqu’à Tantre où 
Dangier veille fans celle, & d’où ce nouveau 
monftre s’élance avec fureur. 

5ur le champ, tous les cinq le réunifient 
pour élever une forte tour , où l’aimable Jou- 
venceau & Bel-Accueil font renfermés couverts 
de chaînes. De vaftes & profonds foffés fè' 
creufent autour de cette tour; & l’amant défeP 
péré ne revient à lui que pour fe trouver entre 
des roches efcarpées, couché fur des épines 
longues cruelles qui lui déchirent les flancs ! 
Baigné de. pleurs ,.il élève des vœux inutiles , &' 
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meurt, à chaque inftanti de regret& de douleur^ 
pour renaître l’inftant d’après plus malheureux 
encore. > . 


Telles font les ingénieufes allégories renfer- 
mées dans les quatre mille cent cinquante 
premiers vers du Roman de la Rofe. Nous defi- 
rerions bien que l’efquilïè que nous mettons 
fous les yeux des ledeurs , pût fuiHre pour leur^ 
faire apprécier la poéfie facile , agréable, fou- 
vent harmonieufe , & rinventio|i de Guillaume 
de Loris ; nous ofons les prier de penfer que 
ces fortes d’allégories j qui ne feroient plus 
fuppcrtables dans notre hècle, furent très-utiles 
dans le milieu du treizième; elles commencèrent 
à donner le goût. de la véritable poéOé; elles 
apprirent aux Auteurs l’art de peindre & d’em- 
bellir leurs tableaux par les fleurs d’une imagi- 
nation brillante. » 

.. Guillaume de Loris étant mort en 1260, fon 
ouvrage, cher à la Chevalerie comme aux 
daines de ce tems, refta renfermé pendant qua- 
‘ rante ans dans le fecret des bibliothèques peu 
nombreufes de ce tems. Ce ne fut que fous le règne 
de Philippe-le-Bel , & dans cette cour où la 
galanterie portée jufqu’à la licence devint auflî 
malheureufe qu’elle fut coupable, que Jehan 
de Meungfàxi Clopine! ^ reprit l’ouvrage de 


r 


Digitized by Google 



DE LA Rose. 34I 
.Guillaume de Loris , & continua fon pocme 
de la R«fe, mettant en aâion les mêmes per- 
fonnages allégoriques que Loris avoit inventés. 

Nous nous garderons bien d’abulêr de la pa< 
tience de nos Leâeurs par l’extrait ennuyeux de 
dix-huit mille cinq cent quatre-vingt mauvais 
^vers que Jean de Meun compofa fans verve & 
fans grâce , en fe traînant ( comme nous l’avons 
■ déjà dit ) fur les traces de fon aimable prédé^ 
cefleur. 

Jean de Meun joint quelques nouveaux per- 
fonnages.aux premiers; il fait intervenir dams 
Nature, qui tient fouvent & longuement des 
propos inutiles , diffus , d’un ton bas , & quelque- 
fois obfcènes: il tâche d’y mêler quelques aftes 
r de Chevalerie , en , faifant combattre les uns 
contre les autres les perfonnages de Loris, Sc 
ceux qu’il imagine: il fait former en règle le 
liège de la. tour où Bel- Accueil cft détenu pri- 
fonniet'. Vénus, Amour, Confiance & Chaud- 
Defir remportent enfin la vi< 5 toire ; & la char- 
mante Rofe refte fans défenfe. 

Nous ne pouvons abfoluraent donner aucuns 
idée du dernier chapitre de ce long pocme. Le 
lourd & mauflade Auteur y fait une longue def 
cription de la' Rofê; & plus longuement encore 
' la narration des heureux moyens de la cueillir. 
Nous trouverions abfUrde d’employer pour l’unç 

y iv 


Digitized by Google 



344 ' ■ R o’ M A K 

la favaate plume du célèbre Winflou; & nou^ 
n’avons jamais touché les crayons du liçentieux ‘ 
peintre d’Arezzo, qui nous feroient néceflaires. 
pour l’autre. 

Nous envions bien la gloire de Martin Franc. 

Ce poëte, indigné, comme nous le fommes , de 
l’audace effrénée avec laquelle Jean de Meun avoit 
infultece Sexe enchanteur, l’ornement, l’ame & 
le confervateur de la félicité la plus pure ; Martin 
Franc, dont le nom doit nous être cher, fit un 
Poëme intitulé le Champion des Dames : 'les ‘ 
mufes parurent vouloir l’en récompenfer par^ 
une nouvelle faveur. Ce Poëte paroit être, le pre- 
mier qui fe foit fervi des rimes redoublées & 
entremêlées , dont Chapelle, Chaulieu, Voltaire 
& plufieurs autres Poètes aimables fe font fervis , 

depuis, avec tant d’harmonie & de grâce. 

* 

' En 14 T 3 , un certain Jean de la Fontaine, néàValen-, 
ciennes , qui ne vaut pas , à beaucoup près , l’aimable • • ^ 
Jean de la Fontaine de Château-Thierry , publia àMoni- 
pellier^in poëme à l’imitation du Roman de la Rofe, in- 
titulé ; La Fontaine des Amoureux de Sciences. L’al- 
chimie faifoit grand bruit alors; & les découvertes pré- 
tendues de Nicolas Flamel avoient prefque également 
exalté la tête des poètes, & celle des . chercheurs de la . 
pierre philofophalc. Celui-ci conte, en vers palTables 
pour ce tems , qu’il s’endort dans un verger , & qti’il 
voit en fonge deux belles dames , nommées l’une Rai- 
fort , l'autre CoanoiJ/linct. Elles lui dlâent les procédés 
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qu’il ftut fuivre pour parvenir au grand-œuvre. 11 finit 
Con poëme , dans lequel il a beaucoup plus imité Jean 
de Me«n que Guillaume de Loris , par ces deux vers 
françois , & les deux vers latins qui les fuivent. 

Tout l’art qui eft de fi grand prix. 

Peut être en ces deux vers compris : ' ' 

^ Si fixum folvas y faciafque volare folutum^ _ ’ 

Et volucrem figas , faàet te vivere tutuat. 

JJos Ledeurs un peu infiruits , s’appercevront làns 
peine que le Manno a pris l’idée de Ton poëme de 
VAdonty dans le' Roman de la Rôle. Ce font fans celTe 
mêmes allégories , mêmes êtres métaphjfiques , perfon- 
pifiés. Malgré toute la reconnoilTance que les lettres 
Françoifes doivent aux lettres italiennes depuis François I, 
nous nous croyjons en droit de rappeller ici que les poctes 
Italiens en dévoient beaucoup aux auteurs François du 
treiz.ième fiècle. L’Ariofte n’a point dédaigné de s’em- 
darer , dans fon Orlando Furiofo , de plufîeurs traits de 
Trirtan de Léonois. La fureur de Roland, la coupe en- 
chantée , plufieurs combats & fituations , femblent être 
calqués fur notre ancien Roman. Mademoifelle de Scu- 
deri crut avoir les mêmes droits fur le poëme de la Rôle; 

& ce fut d’après cette fiction qu’elle écrivit fon Roman 
de Clêlie, qui fit un tort momentané à l’efprit de la 
nation , donc le goût commençoit à s’épurer. Molière ^ 
beureufement , en attaquant ce ridicule , prévint fes imi- ^ 

’ tateurs. 
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PIERRE 


DE PROVENC E,. 

LA BELLE M AG U E LON Ek; 

Fillr xu Roi de Naples,^.^ 

D'après une très-ancienne édition tirée de - 
Bibliothèque du Roi. 

D. PUIS long'tems une Dame que 'toutes "jH 
'les Mufes ont enrichie de leurs dons, &'qu{,l;^B 
fans y prétendre, règne en fouveraine fur les 
efprits & les cœurs de fa fociété, detnàndoît j||| 
l’Extrait de Pierre de Provence. L’auteur de, 

celui-ci pouvoit-il fe refulèr à lui obéir? 

• - « ' 1 • 


Peu .de tems après que le flambeau.de Jafbî ^ 
eut éclairé la Gaule , le comte Jehan de Cerilel, 
heureux, époux de la belle d’Âlbara, domtpit 
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des lois à la Provence, & faifolt louer fa fagefle 
& bénir fa bonté par fes fidèles fujets. Un "fils 
unique, gage de l’amour le plus tendre , faifoic 
les délices du comte & de la comtelTe. Ce fils, 
en naillànt, avoit reçu le nom de Pierre. Voué 
par fes proches au prince des apôtres , il portoit 
' pour armes les attributs de fon faint patron; & 
des clefs peintes fur fon bouclier , ou brodées fur 
une riche tunique , lui lèrvoient de devife & de 
parure. 

Le jeune Pierre , à peine Ibrti de l’adolefi- 
cence , joignoit à tous les agrémens de la jeu- 
neflè , une force prématurée, une taille élevée , 
des yeux pleins de feu: la démarche altière , & 
la plus vive émulation , annonçoient en lui un 
héros naiflant. Le comte & la comtefle ayant 
"appellé dans leur cour les princes de leur fang, 
& les Chevaliers les plus dIAingués de leurs 
états , des fêtes brillantes fignalèrent le jour où 
le jeune Pierre reçut l’ordre de la Chevalerie. 
Ce jour fut fuivi d’un grand tournoi , dont le 
» nouveau Chevalier remporta tout l’honneur. II 
fut couronné par la main de la mère la plus 
■ tendre : & pour une ame bien née , une pareille 
couronne a prefque autant de prix que celle 
qu’on. peut obtenir de l’amour. Un vieux Che- 
valier Provençal , couvert de blelTures honorables 
î qu’il ayoit reçues en portant, pendant quarante 
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ans , la bannière de fon fouveraîn , admîroît 
Pierre; &, les entrailles émues pour lui comme, 
pour fon propre fils, il, ne craignit point de lui 
parler avec cette noble liberté que la vraie vertu 
donne aux vieillards pour l’infpirer à la jeuneflê. 

Sire Pierre , lui dit-il , il eft des devoirs de 
tout âge. Vous avez bien rempli ceux de jeune 
prince & de damoifel. A peine avez-vous reçu, 
Tordre de Chevalerie , que les palmes de la • 
vidoire & de Thonneur vous font acquifes ; 
mais ce ne font encore que les prémices de 
celles que vous devez remporter. Maifon , ca- 
relTes paternelles , ne font déjà plus fortables 
pour vous. C’eft en allant chercher les grands 
hafards belliqueux<^& les douces fortunes d’a- 
mour, qu’un brave Chevalier parvient à rendre 
fon nom célèbre. N’entendîtes-vous pas hier ce 
Chevalier Italien vanter la valeur & la cour- 
toifie qui régnent dans la cour de Naples, & 
les charmes de la belle Maguelone , héritière de 
ce beau royaume ? Les princes les plus illuftres 
& les plus braves de TEurôpe travaillent à 
• mériter fa main. C’eft à cette cour que votre, 
vieux ferviteur voudroit vous voir porter voi 
pas ; c’eft-là que , triomphant des rivaux les 
plus audacieux ou les plus aimables, par votre 
valeur , & le don de plaire qui brille en vous , 
vous pcmrriez vous ftgnaler. En cachant quelquç , 
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tems votre haute naiflance, peut être obtien- 
driez-vous’ de votre bras & de l’amour feul , la 
belle Maguelone. . . . Ah ! mon cheç Caftella- 
nos, s’e'cria le prince en l’embraflant, que ces 
confeils font dignes de vous ! Je n’^ttendois 
que le moment d’être armé Chevalier pour aller 
chercher les grandes aventures ; mais j’ignorois 
dans quelles contrées je devois porter mes pas. 
J’avoue que le portrait charmant qu’on a fait 
cent fois de la princeffe de Naples , s’eft gravé 
dans mon cœur en traits de feux : je brûle du 
defir de voler à Naples ; mais comment, efpérer 
d’en obtenir la permidion d’un père & d’une 
mère trop tendres, dont je fuis l’unique efpé-^ 
rance ? — Oh ! vraiment , dit le vieux Che- 
valier , je penfe bien que le comte , le cœur 
bien ferré , & la comtellè fondant en larmes , 
vous refuferont dans le premier moment; mais 
ils ne pourront bientôt rélîfter à vos inftances, 
.& à la voix dè l’honneur qui leur prefcrira de 
.vous permettre de marcher fur les traces de 
vos aïeux , & d’aller prouver à toute l’Europç 
que vous êtes di^ne du fang que vous avez reçu. 

Le jeune Pierre fuivit dès le lendemain les con- 
feils du vieux Chevalier. Tout ce que Caftëllanos 
avoit prévu précéda la permilïion qu’il reçut 
,enfin de fon père & de fa mère, fous la cor- 
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dition toutefois de revenir le plus têt qu’il lül 
fèroit poflible auprès d’eux. 

Suivi d’un feul écuyer & d’un fommîer chargé 
d’or , Pierre partit de la cour de fon père , 
après avoir reçu fa bénédiction, & trois riches 
anneaux que lui donna la comtelTe fa mère, en 
l’emb raflant & le baignant de fes larmes. , > 

Le ^eune Pierre n’ayant point trouvé d’aven- 
tures qui puflent l’arrêter, fe rendit en quinze 
jours à Naples, & fut, en arrivant, que le roi 
Maguelon avoit fait proclamer un tournoi , pour 
le lendemain, en l’honneur de Henri Caprana, 
Ibuverain de la Marche d’Ancône & de Spolette. 
Pierre fe prépara pendant toute la nuit à pa- 
roître à ce tournoi, l’ufage étant alors d’admettre 
tout étranger à combattre, fans l’obliger de dé- 
clarer fon nom, pourvu qu’il fût armé & monté 
comme tout Chevalier devoir l’être. Les juges 
du camp , frappés de l’air noble de Pierre , & 
de la grâce avec laquelle il manioit fon cheval, 
l'admirent dans la lice. Bientôt le roi de Naples 
s’y rendit avec toute fa cour, & fe plaça fur 
fon balcon royal. > 

* Henri Caprana rompit la première lance avec 
un Chevalier Efpagnol; l’honneur de cette pre- 
mière joute fut égal entr’eux. Le fécond Cheva- 
lier qui fe préfenlta perdit les étriers, & laiÜà 
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* tomber fk lance fans toucher Caprana, dont le 
cheval ayant rencontré cette meme lance, tomba 
rudement fur la pouflîère. Ce Chevalier préten- 
dit avoir l’honneur de la joute; les juges la lui 
difputcrent : Caprana , piqué de la mauvailê foi 
du Chevalier, refufa de jouter une fécondé fois, 
& monta fur Je balcon royal. 

Ce Chevalier orgueilleux ayant ofé dire que 
Caprana lui cédoit la place de tenant, & qu’il 
la foutiendroit contre tous les Chevaliers étran- 
gers, Pierre de Provence, qui fentoit que la 
fympathie lui parloit en faveur de Caprana, 
réfolut de punir celui qui prétendoit abulêr 
de fa retraite ; mais il lui vit renverlèr deux 
autres Chevaliers, avant qu’il pût fe mettre fur 
les rangs. 

S’étant enfin prélènté contre le Chevalier qui, 
fier de ces deux viâoires, fe promenoir dans 
la lice, ayant l’air de braver ceux de la cour 
de Naples, dès la première atteinte il fit rouler 
l’homme & le cheval fur la pouflîère; & après 
avoir falué refpedueufement la cour & les juges 
du camp, il alla s’emparer de la place de tenant, 
dont cette belle joute le rendoit maître. 

Ce fut^en vain qu’un grand nombre de Che- 
valiers fe préfenta pour la lui difputer; ils furent 
tous obligés de lui céder la viéloire, & les 
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acclamations générales confirmèrent le jugement 

qui le déclaroit vainqueur.. 

Pierre, conduit au balcon royal, délaça Ton 
cafque ; & l’agitation des courfes faifant briller 
fon teint des plus vives couleurs, fa jeuneflè & 
fa beauté donnèrent de la furprife & de l’admi- 
ration à toute la cour de Naples. Henri de 
Caprana, en l’honneur duquel la joute avoit été 
proclamée, le prit par la main, & fe fit un 
honneur de le préfenter au monarque, qui le 
conduifit lui-même aux genoux de la princelfe fk 
fille, pour recevoir de fa main le prix qu’il 
venoit de remporter. 

L’imprefflon de ce premier moment fut égale 
pour la belle Maguelone,& pour le jeune prince 
de Provence. Leurs yeux devinrent brillans dès 
que leurs regards fe rencontrèrent; mais bientôt 
un trouble fecret, qu’ils n’avoient jamais éprou- 
vé, les leur fit bailfer à tous deux : à peine 
Maguelone put-elle pofer la couronne, d’une 
main tremblante, fur la tête de. Pierre; Pierre 
éperdu la bailfa jufques fur les genoux' de Ma- 
guelone; &, -n’ofant plus jeter fur elle qu’un 
regard timide, il ne put la remercier que par 
un foupir. ^ 

‘ Le roi le pria vainement de lui déclarer fon 
nom & fa naiflànce Pierre répondit, avec mo- 

deftie 
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^eftîe, qu’il n’étoit qu’un jeune & pauvre Che- 
valier François, & qu’il devoir cacher un nom 
que rien encore n’avoir illuftré. Maguelone ne 
pur s empêcher de (e récrier d’un air arrendri, 
mais un peu rrifte : C” e/? éien dommage / . . . . 
î> Ah ! dir le bon roi, noblelTe & modeftie vont 
s» fi bien enfemble , que je foupçonne ce Ghe-] 
M valier de nous cacher qu’il eft du plus haut 
» lignage; mais je ne l’en eftime que plus : 
M mieux vaur à la verru de s’honorer de fes’ 
fairs que du nom de fes pères; & tout an- 
M nonce en lui gentilleflè & haut courage, «e 
Pierre, qui ne put donc être connu que par 
ù. devife, & le furnom de Chevalier aux defs, 
fe retira refpedueufement , avec fon prix, dans 
l’humble afyle qu’en arrivant il avoir choifi. 

Pierre fentit un fecret plaifir à fc trouver feul , 
comme à voir finir le jour. Dans les premiers 
momens d’une grande paillon, les ombres de la 
nuit plaifent aux amans. 

Pierre fe livroit tout entier à fes douces rê- 
veries, fans ofer efpérer que la belle Maguelone 
pût trouver le même charme à fe rappeler iès 
traits & fa valeur. Cependant la jeune princellè 
éprouvoit le même fentiment : tous deux fou- 
piroient; & l’amour, vainqueur du fommeil, 
faifoit palpiter leur coeur. Ces premiers momens , 
ont des attraits dont on ne peut fe défendre; 
Tome FIL Z 
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ce font Ceux où les projets & les e^érancd 
ne font point encore troubles par les réflexions. 
Hélas ! ces réflexions cruelles font des maux 
inévitables que Tamour mêle avec fes faveurs. 
Pierre tarda peu à regretter de n’avoir pas fia 
profiter des marques d’amitié qu’il avok reçues 
du roi, pour s’alTurer d’un libre accès dans & 
cour. Maguelone de fon côté penfa, en fou- 
pirant, qu’il fallait que le Chevalier aux clefs 
«ût été bien infênftble à fes charmes, ou que 
fa. naiflance fut bien obfcure, pour qu’il femblâc 
avoir renoncé de hii-mcme à jouir des droits 
qu’il avoit acquis par fa valeur. 

■ En effet, ce prince paflà deux jours entiers 
dans fa trille retraite, fans pfer imaginer un pré- 
texte pour reparoître à la cour; & ces deux 
jours parurent affez longs, affer dauloureiix 
même à la jeune Maguelone, pour la déterminer 
à faifir le fêul moyen de ramener le Chevalier 
inconnu. La gloire dont il s’étoit couvert dans 
le premier tournoi, lui fit préfumer que le defîr 
d^n acquérir une nouvelle le feroit reparoître. 
Elle fuit fon. idée, fe lève dès l’aurore, & va 
réveiller le bon roi Maguelon. Que faites-vous^ 
cher papa, lui dit elle, de tant de braves Che- 
valiers que vous laiffez oififs dans votre cour^ 
& qui brûlent de fignaler leur force & leur 
adreffe ? Il y a trois jours que vous fîtes pro- ' 
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^!amer des joutes en l’honneur du prince de 
Spolette; ne m’aimez vous donc pas aflez poiic 
en faire proclamer, dès aujourd’hui, de nou- 
velles en mon nom? En dlfarit cela, la char- 
mante princeflè careflbit doucement les vieilles 
joues de fon père, avec fes jolies mains d’al- 
bâtre, & lui préfentoit à baifer un front brillant 
par fa blancheur & fa jeunefle. Eh î quel eft I3 ^ 
vieux père qui pourroit réfifter un inftant aux 
carefTes d’un enfant qu’il adore (i^? — Oui, 
ma chère fille, dit le bon roi, ta demande eft 
jufte , ton defir me flatte ; je te laiflè la maîtrefla 
de tout; ordonne toi-mêlhe tout ce que tu vou- 
dras dans ma cour. — A l’inftant, il fait réveiller 
le 'grand-fc'ncchal. Ce veillard^accourt , voit la 
charmante Maguelone aflêz légèrement vetue, 

& il croit voir Vénus fortant de Fonde. Il lui ^ 
fait tant de gré de Fimpreflion qp’elle fait encore 
fur ‘lui, qu’il fourit en lui baifant & lui ferrant 
doucement la mains & il lui dit qu’il efl prêt é 
voler à fes ordres. 

Bientôt le fon aigu des trompettes retentit' 
dans toute la ville de Naples. Les hérauts d’armes, 
couverts de leurs vêtemens armoriés, vont con- 
voquer les princes fouverains. Les autres Cheva- 
liers, réveillés dès les premiers rayons du folcil. 


^t) L’Auteur fente & fenc comme Afaguelen. 
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font préparer leurs chevaux, & fe couvrell^ 
d’armes brillantes. 

Pierre aimoit trop pour dormir. Le bruit des 
trompettes, la proclamation des joutes, tout 
lui parut un fon célefte qui l’appeloit à la gloire, 
& bien mieux encore au bonheur de revoir celle 
qu’il adoroit. 

Jamais la toilette d’une jeune & belle princellè 
^ ne fut lî courte, & cependant ne réuflit mieux que 
celle de la vive Maguelone. Parée, brillante du 
feu des diamans & des rofes de la jeuneflê, tenant 
dans la main une chaîne d’or enrichie de pierreries 
qui doit être le prix.((u vainqueur, elle n’attend 
pas que fon char & ceux de fa fuite foient pré- 
parés. Elle marche, d’un pas léger, vers les 
lices; fes dames la fuivent de loin, en murmurant 
tout bas du peu de tems qu’elles ont eu pour 
fe parer. Sa bonne nourrice meme, qui ne la 
ljuitte jamais, 'arrive toute elToufflée, en lui 
difant tout bas : — ^ Eh ! bon Dieu , qu’avez-vous 
donc aujourd’hui, ma fille? je ne vous vis jamais 
éveillée fi matin; & cependant je ne vous trouve 
pas les yeux battus comme à vos dames? — 
■ Ah ! nourrice , lui répondit Maguelone , je n’auraî 
peut-être bientôt que trop de chofes à te 
dire. • — 

> La princelTe étoit déjà fur fon balcon ; & les 
Chevaliers qui fe difpofoient à combattre, accou» 
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foîent cle toutes parts ; mais qui pourroit précéder 
ün amant qui va revoir ce qu’il aime? Pierre, 
arrivé le premier à la barrière de la lice, qui 
n’étoit pas encore ouverte, l’avoit fait franchir 
à Ton beau deftrier, & s’étoit emparé de la place 
<de tenant dans le même inft^nt où Maguelone 
s’afleyoit fous le dais qu’à peine on avoit pu lui 
préparer. 

Quel moment pour l’amoureux Pierre de Pro- 
vence, qui reconnoît la fouvetaine de fon ame ; 
& pour Maguelone , qu» ne veut déjà plus dou- 
ter que l’amour n’ait guidé le Chevalier aux clefs 
pour lui faire fauter la barrière , & pour rom- 
pre en ,fon honneur la première lance ! 

. Le courage, la force, l’adreâè & l’amour du 
jeune Pierre , rendirent fon fuccès peu douteux. 
Le roi de Naples, qui venoit rejoindre fa fille , 
le vit renverfer les derniers chevaliers qui fe 
préfentèrent; & les juges du camp le ramenèrent 
une fécondé fois au balcon royal pour recevoir le 
prix de fa vidoire. — Oh ! pour cette fois,* 
lire Chevalier aux clefs , lui dit le bon roi Ma- 
guelon , vous ne vous déroberez plus aux hon- 
neurs qui vous font dûs ; dès long-tems je ne 
vis Chevalier plus brave, plus modefie & plus 
avenant que vous. Ores en avànt , je veux que 
vous logiez dans mon palais, & que vous n’ayezT 
plus d’autre- table que la -mienne. — Pierre '^ncf 

Züi 
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put défobéir à des ordres pareils & qu'un 
gard de Maguefone rendit bien ' plus iàcrés 8e 
plus doux. Sautant légèrement à terre, & déJs^ 
çant Ton gantelet , il prélênta Ton bras à la bello 
Maguelone pour l’aider à dcfcendre du balcon 
& Maguelone ne put s’empêcher de préSârer fa 
main.- .» 

• Ah 1 quel moment pour l’amoureux Pierre!. . 
Idée charmante, de toucher pour la première 
Ibis la main de celle qu’on adore , vous renaj>* 
trez fans cellè pour une ame (enlîble ! Et tout 
vieux que je fuis , en écrivant le bonheur d« 
pierre .j cette douce id^ fait encore palpiter 
mon cœur. Celui de Maguelone fut également 
troublé dans ce moment; & la belle princeflê» 
diflraite, gliffant fur la dernière marche, feroit 
tombée, û Pierre ne l’eût retenue. .11 ne put 
s’empêcher de la ferrer tendrement ; la peur qu’il 
eut qu’elle ne fe fût bleflee, luifervit de pré- 
texte pour l’enlever & la porter fur (on chariot 
à côté du roiTon père, qui obligea le prince 
4 7 monter avec lui. > 

^ Plus l’amour, iêmbloit favorifer Pierre, plus 
U le reodoit timide ; il eût craint de perdre , par 
la plus légère imprudence , le fort heureux dont 
U xommeoçoit i -jouir. Admis à'U cour, à le 
t^ble, aux fêtes qui Ce fuccédoient de jour eo 
îgm , il parut aimable ençorei dans cmf 
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ÊXKûT i qü’il (l’avoit paru redoutable dans les 
eombats. Soit qu’il s’exerçk à des jeux d'sr* 
drefTe , foit: qu’il (it admiret. fa grâce St (k 
légéreté dans les danfes vives & légères de fon 
pays natal , les mêmes applaudiâemens fe- fa>> 
foienc entendre c mais U n’étoit fenlîble qu^ 
ceux qu’il lifoit dans tes yeux de Maguelone. 
- Une chanibn de fon pa}rs exprime une vérité 
bien frappante. Elle nous dit que t’amour, les 
premiers jonrs , a l’air d’un tendre enfant -qui 
tette ; mais que bientôt il devient grand, & m 
'nous parle plus qu’en maître. Magueione ré> 
prouvoit ; déjà le fommeil ne fermoit plus liis 
'}'eux ; déjà les ombres de la nuit ne faifoient 
«{u’augmenter fon agitation & multiplier fess fam- 
-ptrs. Sa bonne nourrice l’aimoit trop pour ire 
pas s’en appercevoir ; & toutes les nourrices font 
suffi curieufes que tendres. Elle fus le lit 
de Magueione , l’embrailâ , la quelHonn» ; Sc 
■voyant fon beau fein agité , oppreflTé même par 
qiwlque grand fecret qu'elle n’ofort .découvrir, 
la tendre nourrice redoubla (es inftancer; & 
Magueione, bien doucement entraînée, lui fit 
un libre aveu de fon amour pour Pierre , en fe 
jettant dans lès bras. La nourrice commença par 
lui&ire toutes les reprélèntations d’une mère un 
peu févère, & finit par ne parler que comme 
vue mie bien tendre & bien foible. Tu- voie, 

ZiX 
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chère nourrice , à quel point il m’eft importanf 
<le favoir quelle eft la naillànce du Chevalier 
aux clefs , lui dit Maguelone : crois que mon 
'Coeur eft aifez noble , alTez courageux pour 
éteindre ou ma vie où mon amour, fî ce Che* 
valier n’efl pas digne de ma main. Toi feule tu ' 
peux éclaircir le myftère qu’il nous fait de fk 
naillànce; & je te conjure de trouver le moyen 
de lui parler, en particulier. 

La nourrice rélîfta peu; Tes* remoatrances 
étoient épuifées ; le Sire Chevalier aux cle& 
lui paroilToit charmant ; tout en difant à Ma- 
guelone qu’il falloit l’oublier, elle en parloit 
• fans celle : Maguelone aimoit trop cet entretien 
.pour ne le pas prolonger ; & les premiers rayons 
du foleil brilloient déjà, lorfque la nourrice 
for tit de là. chambre , bien déterminée à cher> 
cher , à trouver Pierre , & à l’engager à lui 
découvrir Ton lêcret. 

.£lle favoit que le Chevalier aux clefs ne 
manquoit pas, tous les matins, de fe rendre à 
la grande églife. Elle y alla, bien enveloppé© 
- dans fa mante , & l’attendit près du bénitier. 
Pierre , en elïèt , élevé par la mère la ^ plus 
pieule , commençoit toujours la journée par Je 
culte que la religion nous enfeigne. Il avoît 
tous les deOrs de l’amour, mais il n’en diftiiH 
,guolt aucun; cet amour étoit ü pur, li lo^. 
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n’imâginoit pas que la Divinité pût en étro 
ofFenfée ; & c’étoit de la meilleure foi du mond« 
qu’il demandoit au père commun de tous leà 
hommes , comme au Créateur de la félicité là 
plus pure, de rendre Maguélone fenfible. ’ 
Pierre étant arrivé peu de momens après â 
Féglife , reconnut facilement la nourrice , & lui 
rendit honneur comme à celle qu’il favoit être 
chère à Maguelone. La nourrice le falua d’un 
air doux & riant ; & le petit nombre & l’efpèce 
des gens qu’elle voyoit près d’elle , lui donnant 
toute liberté: — Sire Chevalier, lui dit-elle, 
j’ai grand' merveille que vous teniez toujours 
votre état & votre naiflance fi fecrets ; tout 
annonce que l’un 8c l’autre font' illuftres : mais: 
le roi, qui vous eftime tant, & madame Ma- 
guelone, qui defire fi vivement de favoir qui 
vous êtes , ne l’apprendront-ils pas de votre 
bouche? J’aimerois bien à fatisfaire la curiofité 
de ma chère fille Maguelone , fi vous vouliez 
vous confier à moi. . . . Pierre refta long-tems 
penfif. — Ah ! ma chère dame , lui dit-il enfin , 
je vous dois bien des grâces , & à tous ceux qui 
montrent quelque intérêt à favoir mon nom , 8c 
fur-tout à la belle Princeflè Maguelone, celle 
de tout le monde à qui je defire le plus d’o- 
béir. Puifque vous voulez bien lui parler de 
Aoi , tout ce- que je vous prie- de luf dire , c’efi 



$6z P I E » R * 

que tous mes proches font nobles , & <|tie nM 
Balflince eft illuftre: daigne* recevoir, comm« 
celle qui l’aimez tant, cet anneau que fe n*o(èroi$ 
prcfenter à lî haute dame qu’elle eft. — Pierre, 
en difant cela, mit au doigt de la nourrice ua 
des trois riches anneaux qu’il avoit reçus de & 
mère. Éblouie de ce riche don , la nourrice lui 
promit de le préfenterde fa part à Maguelone, 
qu’elle alla rejoindre en diligence. — O ïna 
£Ile ! lui dit-elle en l’abordant, qu’il ell'geDtü 
ce Chevalier; que Ton maintien eft fage; que 
Ibn parler eft doux ; que Ton noble cceur eft 
généreux î Tenez , voyez le bel anneau qu’il a 
mis entre mes mains, & que je penfe qu’il eut 
fcien mieux aimé préfenter aux vôtres. — Ma- 
gu elone rougiûânt , & bien doucement éraue^ 
conlîdère l’anneau : Eh bien 1 nourrice , luj 
£t-elle vivement , croyez-vous que fi riche an- 
neau vienne de pauvre homme ? Certes il ne 
peut venir que de bien noble créature & de 
haut baron. Ah! chère nourrice, je ne réfifte 
plus au charme qui m’entraîne à l’aimer. — La 
nourrice , alarmée du progrès que l’amour- avoit 
■hit & promptement dans ce jeune eeeur, if- 
' commença fês anciennes remontrances ; mais 
•llaguetone ne pouvoir déjà plus- les écouter* 
>$Ile prk l’anneau, le barfa mille fois, le cacila 
'dans fim beau feUi, en tUftot t Bonne & chèiQ • 
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nourrice , ou j’aurai le Chevalier aux cle& , à 
(êigneur & époux, ou clofc nonnain me ré- 
duirai-je. — Rejlreigne^ votre courage, ma 
fille, lui dit-elle; cachez mieux votre amour, 
bien qu’à nous autres femmes ce foit la chofe 
la plus difficile à céler. Le tems , dit-on , apport^ . 
remède à tout; nous verrons. — 

. Maguelone eût bien defiré d’être eclaircîe» 
L’efpérance cependant commençoit à naître dans 
Ibn cceur. La réflexion & la crainte la lui fâi- 
Ibit paroître trop légère: l’amour la forçoit à 
s’y livrer. Nous verrons,.... fe répétoit-elltt 
ùta celle. . . . Ah 1 oui. . . . nous verrons. « • «i 
Si le Chevalier m’aime , s’il fe croit digne de 
ma main , il ne tardera pas à rompre le Clence ; 
il lâura bien trouver le moyen de répondre à 
la première démarche qu’il a dû connaître que je 
iaifois pour lui. 

, J ’ L’amoureux Pierre raifoiinoit auffi de (on 
côoé: car l’amour permet quelquefois qu’on rai- 
fonne , pourvu que ce foit avec lui. Cette bonne 
nourrice, fedifoit-il', ne m’eft pas venu trou- 
ver fans quelque dellèin. Ah ! dieux , fi c’étoit 
par l’ordre de fa charmante maîtreflè ! Las ! 
maiheiureux, reprenoit-il enfuite en s’humiliant, 
peux-tu-te flatter que fi -haute dame ait daigné i 

penfer à toi ?... . Bien combattu , bien agité 
-par tcMites ces idées j ^Pierre brûloit , knguif> 


Digitized by Google 



^ P f * R R « *' - 

(bit , 8c n’imagina de fouIagemeiAt i Tes 'mltnÿ 
que de chercher , que de parler , que d*atten< 
drir la bonne nourrice en' (à laveur. II palla 
toute la nuit fuivante à réver au moyen de ren- 
contrer , comme par hafard , . cette bonne & 
£delle nourrice , qui né demandoit pas mieux 
que d’être trouvée. • Cette bonne femme , qui 
s’en doutoit peut-être, eut foin le lendemain, 
CO pallant à la vue du prince , de diriger fes pas 
vers les appartemens les plus folitaires du pa- 
his. Pierre la fuivit de loin , 8c bientôt il U 
joignit au fond d’une galerie écartée. — Ah i 
chère dame , lui ditûl , c’ell en tremblant que 
je vous cherche ; 8c ma vie ou ma mort dépend 
de ce que je vais apprendre de vous. Hélas J 
ajouta- t-il enpililTant, comment votre meflâgé ' 
a-t-il été reçu î — Trop bien pour notre repos, 
répondit la nourrice. Oh ! que vous êtes dan-; 
gereux , .vous autres Chevaliers Gaulois 1 Ma 
pauvre chè/e maitrellè, jufqu’ici n’avoit fijuci 
qtie de fes aifiquets , fon petit chien & lès 
oifeaux ; ne voilà-t-il pas que vous êtes venu 
la troubler au point de la rendre dolente, 8c 
de l’empêcher de clore l’œil? Ah! fainte Vierge, 
que feroit-ce fi vous n’étiez qu’un aventurier 
comme il en court tant par le monde , ou fi vous 
étiez aulll volage que le font les Chevaliers de 
votre pays? -r’ Mille fermens proférés aveç 
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iBândeur par une bouche charmante que le men- 
fotige n’avoit jamais profanée , raflurèrent la 
nourrice ; mais lorfqu’elle redoubla fes inftances 
pour favoir fon nom & l’aller apprendre à (a 
maîtrelTe : — Non , non , s’écria Pierre , tel 
aveu ne doit & ne peut fe faire qu’à lès pieds f 
ditesUui que Q j’obtiens d’y paroître, je n’aurai 
plus rien à refufer à celle pour qui j’ai quitté 
mon pays & mes proches , & dont la volonté 
fera mon unique loi le refte de ma vie. — ^ En 
difant ce peu de mots avec feu , il paiïbit au 
doigt de la nourrice le fécond de fes anneaux, 
efpérant qu’elle en feroit le meme ufagé. La 
nourrice le regardant fixement, lui dit : — J’aime 
à vous croire j mais fi folle efpérance ou défit 
coupable logeoit en votre ame , je le détr'uirois 
plutôt que de vous fervir. — Pierre renouvella 
fes fermens avec tant d’ardeur & de vérité, que 
Ja bonne nourricé en fut touchée , & lui fit 
efpérer de lui ménager le moment favorable de 
parler feul à Maguelone. Tranfporté de plaifir 
& de reconnoilfance , il embraffa tendrement 
celle qui lui promettoit un fi grand bien. 

— Noble & chère fille, dit la nourrice en 
entrant dans la chambre de Maguelon'e, qu’elle 
trouva fur fon lit , & qu’elle venoit de réveiller , 
ou le Chevalier aux clefs feroit un monftre d« 
perfidie, ou ce doit être le plus^aiinable ^.le 
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plus amoureux de ceux de Ton âge & de (ôn itzt . 
il vous envoie ce fécond anneau : mais il per> 
fifte à ne vouloir fe déclarer qu’à vous. — Ail 
Dieu! que vois-je? s’écria Maguelone, en con»- 
lîdérant ce fécond anneau ; ah ! -je le reconnois 
pour être celui qu’il vient de me fembler en 
fonge que le Chevalier m’ofifroit lui-même ; & 
dans le même tems , une voix fembloit me dire : 
Maguelom, celui-ci fera ton époux & ton ami. 
Que ne devrai-je pas à tes foins y chère nour* 
rice , fî tu peux me procurer le moment de le 
voir & de lui parler ? — • Et en difànt ces mots , • 
elle padbit les deux anneaux dans fes doigts , 

6 les couvroit de mille baifêrs. 

Dès le lendemain matin , Pierre courut à l’é- 
glife , efpérant d’y voir arriver la nourrice : Ibn 
efpérance ne fut point trompée. Il la reconnut 
bientôt fous fa mante. — Que fait la belle Ma- 
guelone? lui dit-il. Hélas ! comment fuis-je en 
fa grâce ? — Noble Chevalier , répondit là ' 
nourrice , oncques ne fut au monde Chevaliet 
plus heureux que vous ; car , par votre proueflê 
& beauté , vous avez conquêté le cceur de la 
plus noble & de la plus belle dame du monde. 
Elle a reçu vos anneaux ; elle les porte pour l’a- 
jnour de vous. Elle confënt à vous voir & à 
•vous parler feule à feul;& moi-même je con- 
fene que yo\u^ lui parliez à votre plaidr : maai 
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jurez- moi qu’en votre amour ^ il n’y aura que 
tout honneur , comme il appartient à la nobleflê 
de il haut état , qui doit prifer la vertu par> 
deflus toutes chofès. — La réponfe de Pierre 
(ut de fe jetter à genoux , d’étendre fes bras 
vers l’autel , & de prendre le ciel à témoin que 
fâ feule penfée , fon feul defîr étoit de s’unir à 
la belle Maguelone par les nœuds les plus lâ- 
crés & les plus durables- La nourrice eût cru' 
faire un crime en foupçonnant Pierre après un 
pareil ferment. ( Hélas ! peut-être de nos jours- 
la taxeroit-on d’imprudence. ) Elle n’héfita point 
à donnçr à Pierre un rendez-vous pour le lende- 
main , en lui difant de fe trouver à la petite 
porte du jardin de Maguelone, une heure ^prè$ 
fon diaer , & dans le. tems où , félon l’ufâge de 
ritalie , on fait la fiefle. Pierre, le cœur plein 
de cette douce efpérance , ne fut pas un inftant. 
du relie du jour & de la nuit fuivante fans être 
occupé ,de fon amour ; mais on ofe bien ré- 
pondre qu’il ji’eut aucune idée, qu’il ne forma 
pas un vœu qui pût bleffer la religion de fba 
ferment. Le moment heureux & fî defiré où 
l’aimable Pierre entra d’un air rerpeélueux 2c 
timide dans la chambre de Maguelone , fut bien 
vif pour les deux amans. L’un & l’autre, lès 
yeux bailTés & les joues brillantes du plus vif 
insarnat, reflètent quelques raomens en £lence.- 
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Màguelone enfin le rompit. — Seigneur, d!t-ellé 
au prince Provençal , il efl fi néceflaire au 
bonheur de ma vie de favoir quel deflèin vous a 
conduit à Naples, & quels font ceux dont vous 
avez reçu le jour , que je fais une démarche 
peut-être trop hafardée ; votre réponfe feule 
pourra la juftifier. — Pierre , fléchiflant un ge- 
nou : — Croyez , noble & excellente dame, lui 
dit-il , que le renom de votre beauté & de toutes 
les vertus & perfeftîons qui brillent en vous * 
m’a feul déterminé à m’arracher des bras du 
père & de la mère les plus tendres. Je fuis ac- 
couru dans ces états pour vous admirer & vous 
fervir. Fils unique du comte de Provence, neveu 
du roi de France, j’euflè toujours caché mon 
nom en venant vous adorer , fi l’amour lui- 
même ne m’eût enfin place à vos pieds , & ne 
m’eût mis à portée de vous jurer une fidélité 
plus chère à mon coeur que ma propre vie / Sc 
' qui ne peut finir qu’avec elle. — Ah ! que Ma- 
guelone devint belle en ce moment ! que fes 
beaux yeux fe fixèrent tendrement fur ceux de 
Pierre ! & qu’elle fentit vivement le bonheur 
pur & parfait de ne plus trouver entr’elle Sc. 
l’amant adoré qu’une noble & douce égalité 1 
•— Mon noble frère , lui dit-elle en le forçant à 
s’aflêoir à fes côtés, que Dieu bénifïè cette 
journée, où, comme prince & Chevalier loyal , 

vous 
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vous me donnez votre foi, comme je vous 
donne la mienne! Voyez en moi, là toute votre 
Maguelùne , qui, maintenant, vous fait maî- 
trefle de fon coeur & de foh fort. Je vous eflime 
trop pour n’être pas sûre que vous conferverez 
chèrement l’honneur de celle qui mourroit plu-» 
tôt que d’être jamais à un autre que vous. Auflî- 
tôt elle détacha de fon cou une chaîne d’or 
émaillé , qu’elle paffa autour de celui de Pierre, 
en lui difant : Mon bel ami & noble époux, 
par cette chaîne, je vous mets en polTelîIon de 
l’ame de celle qui , comme fille de roi , vous 
donne loyalement fa Foi. — Auflî tôt die baifa ' 
doucement l’heureux Pierrî, en ligne de foi & 
de mariage. Pierre , tranfporté d’amour & de 
reconnoillance, embraflà fes genoux j & lui pré- 
fentant pareillement fon troifièmé anneau en foi 
de mariage , Maguelone le reçut , & reçut de 
plus le plus tendre bailèr que l’amour & l’hy- 
men réunis aient jamais pu donner à la beauté. 

La bonne nourrice ne fe tçnoit pas d’aife de 
voir là chère fille & fon charmant époux G 
tendres , fi bien appris, fi modeftes. — Dame,' 
leur dit-elle , mes chers enfans , c'eft à préfent 
que vous avez befoin de toute votre prudence 
pour difllmuler vos fecrets fentimens j & vous , 
feigneur Pierre , de toute votre loyauté pour 
bien garder, jufqu’aux cérémonies du mariage, 
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l’honneur de celle qui tant débonnairement , 
avec amour & finiplcffe, vous donne fa foi. — 
L’un & l’autre promirent tout à la nourrice, 
pourvu qu’elle s’engageât à leur procurer, quel- 
quefois, des momens d’entretien en fa préfence; 
& ( ajouta Maguclone) pourvu qu’elle promette 
aufli, lorfque vous ferez abfcnt , de nç parler 
famâis que de vous. 

* Les deux jeunes époux furent fidèles à leur 
ferment , & l’on ne fit jamais un aulîi grand 
facrifice. Pierre, plus refpedueux, chaque jour , 
en public , ne donna rien- à foupçonner de fon 
bonheur; & dans les momens heureux que 1 r 
nourrice lui procura , il n’obtint , il ne demanda 
que de légères faveurs , plus bornées , mais plus 
douces cent fois que les carelTes d’une fccur. 

C’eftainfi qu’ils pafsèrent le premier mois après 
leur union. La cour de Naples devint alors en- 
core plus brillante par l’arrivée d’un grand 
nombre de princes qui vinrent avec Ferrier de 
la Couronne, lequel jouilToit prefque dans Rome, 
de la meme puilfance & des,richefies des anciens 
diétateurs; & qui, fur le bruit de la beaptç do 
Maguelone , venoit à la cour du roi. de Naples 
pour la lui demander en mariage. ’ 

Des tournois brillans furent proclamés. Pierre 
en remporta tout l’honneur. Ferrier voulut 
ciïàyer plufieurs fois de le lui dilputer ; mais 
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Pierre , animé par les regards de Maguelone , & 
piqué fecrettèmcnt des prétentions de Ferrier, 
l’étendit fi rudement fur la pouflîère à la dernière 
joute, qae Ferrier , brifé par la chute , fit 
craindre pendant près d’un mois pour fa vie. 

Les joutes durèrent trois jours ; & Pierre 
étoit près de remporter le prix de la troifième 
journée, comme il l’avoit remporté les deux 
précédentes, lorfqu’il vit, avec furprife , entrer 
dans la lice Henri de Provence fon oncle qui 
l'avoit armé Chevalier. Henri jouIlToIt d’une 
haute réputation de Chevalerie , & depuis trois 
mois le Chevalier aux clefs n’avoit trouvé per- 
fonne qui pût lui réfifter. Un murmure général 
s’éleva dans la lice ; & l’attention redoubla , 
lorfque ces deux célèbres champions parurent 
prêts à fe charger. Pierre reçut l’atteinte de 
Henri fur fon bouclier fans en être ébranlé. 
Henri , brifant fà lance prefque entière , perdit 
les étriers par le contre-coup de ce choc; & 
Pierre mettant fa lance en travers, eut plutôt 
l’air de faluer Uenri que d’avoir voulu le char- 
ger. Lorfqu’il fut au bout de la carrière , il 
appela un héraut d’armes , & le pria de dire au 
comte Henri que lui , tenant du tournoi depuis 
trois jours, lui devoit de la reconnoillance, & 
fe faifoit un honneur de lui céder fa place. En 
donnant cet ordre, U fortit des lices, alla fe 
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renfermer dans fon appartement ; Sc , craignant 
d’être reconnu par fon oncle , il fit tout prépa- 
rer pour partir dans la nuit fuivante. Ce ne 
fut pas fans une douleur extrême qu’il fe vit 
forcé de prendre ce parti; mais craignant un 
éclat qui pouvoit compromettre l’honneur de 
Maguelone, & ayant palTé d’ailleurs de beaucoup 
le tems où fa promeflè le rappeloit près de fon 
père , il alla trouver la nourrice de la princeflè , 
& la pria de faire approuver à Maguelone les 
raifons prelTantes qui le forçoient à s’éloigner. 

Cette princeflè étant revenue chez elle dès 
qu’elle avoit vu Pierre fe retirer de la lice, la 
nourrice alarmée , & les yeux pleins de larntes , 
vint lui rendre compte du meflTage du prince, & 
du parti qu’il fe trouvoit obligé de prendre. La 
première expreflîon de la douleur dont Mague- 
lone fut faifie , fut de s’écrier : ! Pierre ! ah ! 

Pierre ! je mourrais fans vous. 

Le don de fon cœur & de fa foi, la terreur 
qu’elle eut lorfque le roi fon père lui fit entrevoit 
qu’il n’attendoit que le retour dé la fanté de 
Ferrier pour l’unir à fon fort, l’idée cruelle de le 
féparer d’un époux qu’elle adoroit, & dont la 
tendrefle, la loyauté, la timide modeftie même , 
étoient toujours celles d’un amant : tout fit une 
impreflîon fi vive & fi forte fur l’ame de Mague- 
,lone, qu’elle prit avec courage le parti de fuivr* 
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celui à qui elle s’étoit donnée. Elle ne confulte 
point la nourrice ; elle envoie chercher fecret- 
tement l’écuyerde Pierre, lui donne fes ordres ; 
le charge d’un billet pour Pierre. Cela fait, elle 
feint d’étre malade , fa nourrice la couche , la 
croit endormie , fe retire ; & Maguelone fe re- 
levant aufli-tôt , prend fes trois anneaux , de 
riches habits, quelques pierreries; & couverte 
d’une mante de couleur fombre , elle fort par fa 
porte du jardin, fe jette dans les bras de Pierre, 
monte à cheval ; & tous deux , fuivis d’un feul 
homme d’écurie qui leur portoit des vivres, ils 
fortent de Naples, & s’éloignent de vingt milles 
de cette ville avant le lever du foleil. 

Piîrre marchoit à côté de fa chère Maguelone, 
& foupiroit de voir cette belle princeflê, dans 
un âge fi tendre , expofée aux périls & à la fa- 
tigue de cette marche pénible^ De tems en 
tems il paflbit fon bras autour d’elle pour fou- 
tenir fes reins , & quelquefois Maguelone fai- 
fiflbit ce moment pour repofer fa tête , la pen- 
choit & l’appuyoit fur l’épaule de Pierre. 
Quelques baifers innocens , mais bien tendres , 
les confoloicnt de la fatigue qu’ils efluyoient , & 
leur donnoient du courage. L’aube du jour leur 
fit découvrir de loin un grand bois ; & Pierre., 
qui craignoit d’etre pourfuivi , prit le parti de 
le gagner en diligence , & d’y tenir Maguelone 
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cachée jufqu’à la nuit fuivante. Dès qu’ik eurênt 
pénétré dans l’épaifleur de ce bois, Pierre des- 
cendit Maguelone de defTus fa haquenée,& l’ayant 
pofée doucement fur l’herbe, la jeune princeffe, 
accablée de fatigue, s’endormit la tête appuyée 
lur fes genoux. Que Pierre la trouvoit belle en 
ce .moment! qu’il étoit touché de la marque 
d’amour qu’il en recevoir, & des périls auxquels 
elle s’expofoit pour lui ! Mais quelle marque de 
reconnoiflànce plus forte pouvoir- il lui donner, 
que celle de demeurer fidèle à fon ferment î 
Pierre foupiroit , brûloit d’amour , baifoit fes 
beaux cheveux blonds. Ses lèvres enflammées 
s’entr’ouvroient pour rcfpircr la douce haleine 
d’une bouche de rofe , mais le refpeél le retenoit 
toujours. Ils attendirent la nuit dans ce bois ; Sc 
dès que les ombres s’étendirent , ils reprirent « 
leur route, & marchèrent vers un port où Pierre 
comptoir trouver un vaifleau pour le porter fur 
les côtes de Provence. Le jour les ayant furpris 
avant qu’ils fuflent arrivés fur les bords de la mer, 
ils fe retirèrent dans uif vallon couvert par des 
montagnes efcarpées. L’efpérance d’être bientôt 
hors de péril, & d’être reçue comme.une enfant 
chérie dans une cour qu’elle faVoit être fpirituelle, 
aimable & magnifique , commençoit à faire 
briller la joie dans les beaux yeux de Maguelone. 
Ces tendres amans fe plaifoient à fe rappeler 
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mutuellement le commencement de leurs apipurs : 
quelque carefll* innocente étoit toujours le prix 
du tourment qu’ils fe plaignoient d’avoir éprou- 
vé. Pierre baifoit la chaîne qu’il avoit reçùe de 
Maguelone, & Maguelone, tirant un petit fantal 
rouge qui renfermoit fes riches anneaux, aimoit 
à dire à Pierre l’imprellion qu’ils ayoient faite 
.tour à tour fur fon ame. Le prince s’appercevaçt 
cependant qu’elle avoit befoin de repos , arran- 
gea des rameaux & des gazons pour lui former 
une elpèce de lit;. .mais il avoit trop bien -joui 
du plailîr de tenir fa tête fur fes genoux, pour ne 
la pas prier de s’appuyer encore fur lui. 

Rien ne troubloit l’ame de Maguelone, & le 
fommeil le plus profond s’étoit emparé de fes 
fens. Pierre admiroit les charmes qu’une gaze lé- 
gère lailToit entrevoir; fa bouche entr’ouverte 
à la » fraîcheur , laiffbit voir l’émail brillant "de 
fes dents , qu’Hébé meme eût enviées. Ah ! 
Pierre , quels tranfports ! quel nouveau genre 
de martyre n’éprouvicz-vous pas alors ? & ne 
méritiez -vous pas de remporterla palme de la 
pudeur & de la loyauté fur Arbriflel même ? 
Pierre, pour fe diftraire un peu, s’amufoit à 
compter les mailles de la chaîne qu’il avoit reçue 
de Maguelone. Ah ! que cette chaîne, fe difoit- 
il, eft^bien le lymbole de celle que mon cœur 
portera toujours i II avoit de même admiré les 
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trois anneaux, dont le préfentqu’il’en avoitfaît ^ 
contribuoit à fon bonheur : hélas ! il ne pré- ' 
voyait pas à quel point ces anneaux alloient lui 
devenir funeftes. Il venoit de les renfermer dans 
leur fantal rouge, & les avoit pofés fur le gazon 
â côté de lui. L’inftant d’après un épervier qui 
pourfuivoit un bouvreuil apperçoit ce lântal , le 
prend pour l’oifeau, s’abailTe& l’enlève. Ses ferres 
percent le fantal ; il veut en vain s’en débarralfer , 
& va fe pofer fur une roche voiGne. Pierre, qui 
fait à quel point les trois anneaux font chers à 
Maguelone , forme promptement un oreiller de 
fon manteau, y porte fa tête fans la réveiller, 
& vole vers cette roche pour reprendre le fantal : 
mais l’oifeau , qui n’avoit pu s’en débarralfer , 
s’envole & va fe pofer fur un builTon alfez éloigné. 
Pierre le pourfuit encore ; l’oiféau vole debuif 
fons en builTons, de rochers en rochers, te mal- 
heureux prince, toujours prêt de l’atteindre, le 
pourfuit toujours vainement. De courfes en 
courfes , il s’éloigne de celle qu’il adore; il par- 
court toute la longueur du vallon : il arrive 
ainfî jufques fur le bord de la mer ; il efpère être 
à la fin de fes peines: mais l’épervier s’élève, & 
va s’abatte dans une île éloignée de près de deux 
cents ’pas, où tombant fur des lianes, fes pieds 
font arretés par le fantal ; & Pierre , qui le voit 
fe débattre vainement pour fe dégager, efpère 
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du moins s’en faifir , s’il peut paflèr dans cette îlei 
Il regarde comme un bonheur de voir une petite 
barque attachée au rivage ; il y faute , fe faifit 
d’un aviron, & avance ver^ l’île: malheureufe- 
ment, un courant rapide entraîne la barque. 
Tout à coup un vent violent s’élève, la poufle 
dans la pleine mer ; & bientôt le malheureux 
prince voitdilparoître la terre à lès yeux. 

Le défefpoir fe fût emparé de lui , fans le fond 
de religion qui le fit recourir à l’Être des êtres. 

Biau cAier Dieu , difoit-il, abandonnerez- vous 
M la belle Maguelone? Las! chétif & déloyal que 

je fuis, je l’ai jetée hors de l’hôtel de fon père , 
3» là où elle étoit tenue tant doucement & ri- 
3» chement , pour l’abandonner feulette au fond 
33 d’un bois. Oî'benoiéïe & glorieufe Vierge 
33 Marie, gardez Maguelone de tout encombre 
33 & déshonneur ! Vous favez bien, dame bénie 
33 par-deflus toutes, que en notre amour n’y eut 
33 jamais volonté défordonnée ni déshonnête ? 
33 Vierge pure , recours des affligés , fauvez 
33 ma Maguelone aux dépens de mes trilles 
33 jours ! « C’eft ainfi que Pierre prioit & fe la- 
raentoit fans craindre pour fa vie. La mer fu- 
rieufe n’offroit à fes regards qu’une mort cer- 
taine; &. quand même elle fe fût appaifée, que 
pouvoit il attendre que la mort dans ufte frêle 
barque fans vivres , & fans ofer efp^rer de pou- 
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voir aborder à quelque rivage? S’abandonnant 
à fon 'malheureux fort, immobile au milieu de 
la barque, il étoit depuis trente heures le jouet 
des flots , lorfqu’un gros vaiflèau qui portoit des 
croilTans d’or fur fon pavillon, vint à pleines 
voiles aflez près de la barque pour que les fenti- 
nelles du grand mât l’apperçuflent. Le comman- 
dant fit jeter la chaloupe à la mer, & fe fit ame- 
ner Pierre. Cet officier étoit Arabe ; & cette 
nation , terrible contre fes ennemis , exerçoit 
envers ks malheureux l’hofpitalité dont elle 
avoit reçu l'exemple & le précepte de fes pères. 
L’air noble & la figure agréable^ de Pierre frap- 
pèrent le commandant ; la chaîne d’or qu’il vit 
à fdn cou & fes éperons dorés lui firent penfer 
qu’il étoit Chevalier; il fecourut, il elTaya de 
,confoler Pierre, & le conduifit près du Soudan 
d’Alexandrie, qui, frappé de fa beauté & du 
foin que la providence avoit pris de (es jours, le 
retint auprès de lui, & le même jour le choifit 
pour le fervir à table. Pierre s’acquitta de ce fer- 
vice avec tant de grâces , que l’amitié du Soudan 
redoublant de jour en jour , la faveur dont il 
jouit dans cette cour , l’y rendit bientôt l’égal de 
ceux qui rcmpÜlToient les premières charges. 

Pendant ce tems, Maguelone âvoit coûté 
, bien des larmes au roi de Njples fon père, qui, 
ne pouvant douter que le Chevalier aux clefs ne 
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l’eût enlevée , avoit envoyé vainement plufieurs 
corps de troupes & le plus grand nombre de fes 
Chevaliers à leur pourfuite. Hélas ! le bon roi 
eût eu pitié de fa malHeureufe lille, s’il l’eût vue 
au moment où elle fe réveilla , & jetant des 
cris inutiles pour rappeler Pierre auprès d’elle. 
Effrayée de ne voir autour d’elle que des antres 
& des rochers, & de ce que les échos répondent 
feuls à fes gémillèmens, elle parcourt en frémif- 
fant ce vallon , dont tous les afpeds redoublent 
fa terreur : elle fe croit abandonnée par l’époux 
pour lequel elle a tout facrifié ; elle ne trouve 
plus les trois anneaux qu’elle a reçus comme des 
gages facrés de fa foi ; elle redouble fes cris , & 
le hennilTement d’un cheval efl: le feul ligne qui 
lui faflê efpérer que ce vallon renferme une créa- 
ture vivante. Elle court vers le lieu d’où cet 
hennifïêment s’cft fait entendre; elle trouve le 
"cheval de Pierre attaché près du lien. Âh ! du 
moins , s’écrie-t-elle , mon époux n’a pu m’a- 
bandonner que malgré lui ; fi cet abandon eût été 
volontaire, il fe fût fervi de fes chevaux pour 
s’éloigner. Cette réflexion fufpendit un moment 
fon défefpoir affreux. Elle parcourut pendant le 
refte du jour prefque toute l’étendue du vallon : 
épuifée par la douleur & par la fatigue, elle fe 
traîna vers les chevaux; & réfolue d’attendre la 
mort dans ce lieu funefte , elle les délia de fes 
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mains , fe tomba fans connoiOance fur Therbe i 
elle fût peut-être morte dans cet état, fans le 
fecoiirs d’une pèlerine qui traverfoit le valloR 
pour gagner les bords d& la mer par une route 
que depuis long-tems elle connoiflbit. 

Cette pèlerine , furprife de la magnificence 
, des habits dé Maguelone qu’à fa pâleur extrême 
elle crut morte ou expirante, s’approcha d’elle, 
lui fouleva la tête, & la fit revenir. La pèlerine fut 
bien attendrie lorfque Maguelone leva fes beaux 
yeux fur elle, & lui demanda par quel hazard 
elle fe trouvoit dans cette folitude. ce Belle 
3» dame,' dit-elle, je viens de Rome accomplir 
9> un vœu que j’avois fait au tombeau des faints 
*» apôtres : j’en fuis partie depuis trois jours ; & 
î> je gagne les bords de la mer , dans l’efpèrance 
î> d’y trouver une barque qui me conduife à 
33 Gènes, où fai reçu le jour. » 

Jufqu’à ce moment Maguelone n’avoit écouté 
que fon délèfpoir. Son ame pure méritoit bien 
les fecours céleftes : un rayon d’efpérance ranima 
fon cœur ; & la religion , cette douce & fûre 
confolation des malheureux, la fit recourir à la 
prière. Une ame aufli vivement éprife ne pouvoit 
élever des vœux pour elle , 'fans en élever auflî 
pour un époux adoré. Ce ne fut pas même fa 
propre patrone qu’elle invoqua ; ce fut Je prince 
des apôtres, dont fon époux portoitle nomj& 
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fachant de la pèlerine qu’en deux jours elle pou- 
voir fe rendre à Rome, tout-à-coup elle fe jette 
à fon cou , & , les yeux baigne's de larmes , elle 
la conjure de faire un, échange de leurs hafcits» 
La pèlerine rèfifta quelque tems , fe faifant fcru- 
pule de troquer des vêtemens de bure & d’une 
toile groflière, contre les riches habillemens de - 
Maguelone : mais , vaincue par fes inftances, elle 
l’aida , comme elle le delîroit , à fe couvrir de Bl 
capeline & de fon camail; & la conduifant pat 
un fentier , elle la fit fortir du vallon , & la 
mena jufqu’au chemin .frayé qui conduifoit â 
Rome. 

Maguelone, animée par l’efpérance qu’elle 
avoir de Tafliftance divine, foutint la fatigue de 
deux longues journées ; & s’étant retirée, en 
arrivant à Rome, dans un hôpital deliipé aux 
pèlerins , elle attendit le jour avet impatience , 
pour aller baigner de fes larmes les marches d« 
l’autel du tombeau des apôtres. 

Que la prière qu’elle élevoit au ciel , en lui 
' demandant de lui rendre fon époux , & de le lui 
rendre fidèle , fut longue & fervente ! La foi , 
l’efpérance remplirent fon cceur ; fes larmes 
coulèrent avec la même abondance , mais elles 
furent moins amères : elle fe fournit aux décrets 
d’ua maître & d’un père dont elle adoroit la 
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Jîonté y & jura dans fon coeur de s’occuper 
uniquement à le fervir. 

Pendant trois jours , Maguelone renouvella 
,fes y prières & fes vccux fur le tombeau des apô- 
tres : elle comptoir y faire une neuvaine ; mais 
le troifième jour , ayant apperçu le duc de 
Calabre fon oncle dans l’églife , & craignant 
d’en être reconnue, elle fe retira promptement 
dans fon hôpital , d’où elle partit avant le jour, 
-& gagna les bords de la mer. Là , trouvant une 
barque prête à faire voile pour le port d’Aigues- 
mortes , elle s’embarqua , & fut portée par un 
vent favorable dans cette ville de la Gaule. . 

’ Magudlone, en fortant de l’hôpital de Rome, 
avoir eu foin de ternir la blancheur de fon 
teint & de fes mains avec une infufion de fa- 
fran. Quelle eft la femme qui , ^juoique bien 
dévote , peut ignorer qu'elle eft belle ? La pre- 
. mjère eau tranquille l’en feroit fouvenir } & 
Maguelone fe douta qu’une belle voyagjufe peut 
, .Courir quelque rifque lorfque fon état apparent 
- n’en impofe pas. Malgré fon déguifement , fes 
beaux yeux auroient pu lui faire rencontrer bien 
des dangers ; - mais r;la timide & modefte prio-* 
celïê les tint bailTés : enveloppée de fa houppe- 
lande de bure j elle ne parla point pendant toute 
la traverfée; & dès qu’elle eut rais pied à terre. 
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elle s’informa d’un, afyle fur pour s’y retirer^. 
Une bonne & fainte veuve , à qui elle s’adrefla , 
ne put s’empêcher d’admirer fon air noble & la 
beauté de fcs traits : » Jeune, pèlerine, lui 
dit-elle, à votre air, je vois que vous êtes 
« étrangère ; à votre teint , je préfume que 
» vous êtes malade , & que vous avez befoin 
de fecours : fuivez-moi , mon enfant ; ne vous 
»» expofez point , à votre âge , à la galanterie 
pétulante de nos Provençaux. Prévenir le 
» mal, fervir fon femblablc , c’eft accomplir la 
M loi, du Seigneur au fervice duquel j’ai çonfa- 
M Cré ie rcfte de mes jours. — Ah ! ma chère 
» dame, s’écria Maguelone , en lui prenant la 
» main qu’humblement elle vouloit lui baifer , 
vous êtes un ang^e tutélaire pour moi ; pre- 
nez pitié d’une malheureufe Napolitaine que 
» bien des infortunes éloignent du lieu de ùt 
î» nailTancç. « , 

La veuve ayant conduit Maguelone dans fâ 
maifon, partagea fon lit avec elle. En peu^de 
jours l’amitié , la confiance s’établirent entr’elles: 
ce fut de la veuve que la princelle apprit que le 
puiffant comte de Provence & fon époulè ré- 
gnoient fur ces belles, contrées ; qu’ils avoient 
toujours fait le bonheur de leurs fujets,..qu’il^ 
en étoient adorés ; & que dans ce moment toute 



0 $^ P t E R R K 

la Provence partageoit la douleur & les alarmei 
ide fçs ibuverains. » Ils n’ont qu’un fils, continua 
la veuve; & ce jeune prince, nommé Pierre', 
U unit les dons les plus parfaits de la nature , 
'» aux vertus les plus pures & aux qualités les 
»j plus brillantes d’un digne Chevalier. Hélas I 
3 $ ce prince eft parti feul 'pour chercher les 
33 grandes aventures ; il devoit revenir dans un 
33 mois , & près d’un an s’eft écoulé fans qu’ils 
33 en aient reçu de nouvelles. « Maguelone, en 
écoutant la veuve , verfoit un torrent de larmes , 
& levoit les mains au ciel avec un faififlement 
dont celle-ci lui fut gré , ne l’attribuant qu’à 
l’excellence de fon cœun _ , 

La jeune pèlerine alloit fouvent fe promener 
fur le port avec fa nouvelle amie , efpérant tou- 
jours qu’elle pourroit apprendre quelques nou- 
velles de fon époux par les matelots qui defeen- 
'doîeht fur cette côte : mais , voyant que peu 
de vaifleaux abordoient dans ce port , elle s’in- 
forma s’il n’en étoit pas un autre qui fût plus 
fréquenté ; elle apprit que le port de cette mer , 
où tous les vaiffeaux d’Italie, de l’Afrique & du 
Levant fe ralTembloient pour le commerce, étoit 
fitué dans la petite île du port Sarrafin , à quel- 
ques lieues d’Aigues^mortes. Elle forma fur le 
champ le projet de s’y rendre ; de fe fervir d’une 
" ' ’ ' ‘ “ fomma 
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femme en or aflTez confidérabic qui lui reftoit, 
pour s’établir dans l’île Sarrafin ; d’y faire bâtie 
un petit hôpital à portée du port; de confacrer 
la vie à y fervirles malheureux , & fur-tout de 
conferver là virginité & fon amour pour Pierre.: 
fa confiance dans la providence lui faifoit tou- 
jours efpérer fon retour. Elle fut aidée par la 
veuve dans la prompte exécution de fon projet. 
Dieu bénit bientôt fes foins; & les guérifohs 
prefque miraculeufes qui s’opérèrent pendant les 
premiers fix mois * lui donnèrent une fi haute 
réputation de fainteté, que le comte & la conT|^ 
telTe de Provence vinrent vilîter l’hofpitalière , Sc 
la prièrent d’élever fes voeux aü cieî, & de lui de- 
mander le retour de leur fils. 

On imaginera fens peine quelle fut là vive 
émotion de la fenfible Maguelone, lorfqu’elle 
reçut des honneurs & des carelTes de ceux dont 
fon époux avoit reçu le jour. Elle reconnut fuc 
leur front & dans leurs yeux les traits qui 
.s’étoient gravés dans fon cœur ; elle mêla lès 
larmes à celles qu’elle leur voyoit répandre , éc 
. ranimoit Qn peu leur efpoir: mais, peu de jours 
après , elle fut elle-même prête à le perdre pour 
toujours. 

Le comte & la comtellè s’étant pris d*amîtîé 
pour rhofpitalière , prolongeoient leur féjoUii 
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dans un château qu’ils avoient dans l’île Satta» 
fin , pour être à portée de la voir , & de s’in- 
former , de tous les patrons des vaiflèaûx nou- 
vellement arrivés , s’ils n’avoient aucune con- 
noilTancè du fort de leur fils. De quel coup hor- 
rible ne furent-ils pas fraj>pés , lorfque des pê- 
cheurs Provençaux étant venus leur faire hom- 
mage d’un thon monftrueux qu’ils avoient pris , 
le grand-queux ayant 'ordonné de l’apprêter, on 
trouva dans le corps de ce poilfon un fantal 
xouge qui contenoit trois riches anneaux, que 
Je comte & la coratdTe reconnurent pour être 
ceux qu’ils avoient donnés à leur fils^ 1 Ne dou- 
tant plus que ce fils fi cher n’enf^éri dans les 
flots, la comteflè s’évandait,-& ne reprit fes 
fens que pour jettef lés 'cris les plus' doulou- 
reux. Le comte s’efForçoit vainement de mon- 
trer plus de courage ; fes larmes couloient mal- 
gré lui. Le grand-queux, qui s’étoit apperçu 
du pouvoir que l’hofpitalière avoit fur leut ef- 
prit , l’envoya' prier de venir au fecours de 
maîtres. Elle accourût,: mais avec quel effroi , 
quel défefpoir ne reconnut elle pas î’etui fatal 
qui renfermoit les anneaux 1 Loin de les rafifu- 
ler, elle unit fes cris, elle mêla fes larmes -à j 
celles de la com'tellè pendant quelques mo- ! 

mens' : niais bientôt s’élevant au - deiOTus de fa i 
' 1 
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tdouleur avec cette vive confiance que la foi 
feule infpire : Seigneur, leur dit-elle, lie défef 
pérez point encore; celui qui tira fon peuple de 
l’Egypte , après avoir retiré Moïfe du fcin des 
eaux , peut vous rendre votre fils ; ne vous lalïèz 
point de prier ce Dieu <les miracles & det 
miféricordes !... Les yeux de Maguelone fem- 
bloient briller d’une lumière célefte en pronon- 
çât ces mots. Le comte & la eomtefie , frappé 
d’admiration , ne l’avoient jamais vue fi belle Sc 
fi impofante. Leur ame fentit renaître par degrés 
. un calme mélé d’efpéraBcej & le temsde retour-* ^ 
ner dans leur capitale- étant arrivé , l’uh & 
l’autre enrichirent de leurs dons l’hôpital de Ma- 
guelonci Ils y firent bâtir une églilè qu'ils dé* 
dièrent au prince. deS"apôtres; & après avoir, 
ferré l’hofpitalière dans leurs bras , & s'être re- 
commandés à fes prières', ils retournèrent à Mar- 
feille. ' • • ■ ' 

Le tems des grandes épreuves que la foi de 
Maguelone devoir efliiyet , étoit prefque écou- 
lé; le Giel lui préparoit la récompenfe des 
malheurs qu’elle avoir fbutenus avec- 'tant de 
réfignation & de courage* Pierre en Ce meme 
tems , comblé de dons par le foiidan qu’il avoit 
fervi pendant trois ans avec tant de zèle’, venoit 
'4’en obtenir la pennilfion de partir pour aller 
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paflet quelque tems en Provence , fous la pra* 
meflè de revenir dans un an le rejoindre dans 
•Alexandrie. 

Toujours inconnu dans la cour du foudan , il 
ne voulut confier à perfonne le fecret de fon 
voyage; & craignant que fes richeflfès ne fiflent 
naître quelque obftade, il fit faire neuf petits 
barils , au milieu defquels il mit fon or & fes 
rpierreries'î les deux extrémités en étoient rem- 
plies de fel. Les ayant chargés lui-même fur un 
■ fort, fommier , il fe revêtit des habillemensdç-- 
.vantins les plus fimples ; Sc fortant de ,nuif 
* d’Alexandrie, il s’achemina tout feul , çondui- 
_fant fon fommier en main, & gagna fur la fin 
du jour, un petit port où les Provençaux ve- 
^noient fouvent pour acheter des dattes. Son at- 
tente ne fut point trompée; il trouva dans ce ' 
.port une tartane dont le patron lui dit qu’il 
ctoit d’Antibes , où bientôt il comptoit fe ren- 
dre , après avoir débarqué quelques .tonneaux 
de dattes dans l’île du port Sarralîn, Pierre fit 
..fon marché pour fon pafiàge & pour le^port de 
, fes : barils ; & le patron ne. manqua pas de Le 
plaifanter, lorfqu’il liû dit que ces barils con- 
•tenoient du fel fur. lequel il comptoit beaucoup 
. gagner. Bientôt on mit à la voile. 

La .mer étoit paifible Sc le vent favorable. 
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La navigation ne fut point troublée ; & Pierre 
plein d’efpérance de revoir fes proches , & de 
Faire des perquifîtions heureufes pour avoir des. 
nouvelles de fa chère Maguelone , s’entretenoit 
avec les matelots de tout ce qui fe pafToit eiv 
Provence-. Ce fut d’eux qu’il appritque le comte- 
fc la comtelTe de Provence étoient plongés dans 
la plus mortelle douleur , & qu’ils- y auroient 
peut-être fuccombé, fans les confolations qu’ils 
avoient reçues d’une jeune vierge nommée Ma- 
guelone , qui deflervoit un hôpital , Sc qui vi- 
voit en odeur de fainteté. Ce nom fi cher à 
Pierre retentit dans foncœur; mais lesmatelots 
n’ayantpu lüi rien apprendre de plus particu- 
fier , à peine ofa-t-il s’imaginer que cette vierge 
pouvoit être celle qui lui étoit fi chère» 

Le peu dé vent qui portok la tartane étant 
tombé tout‘à-coup , la marche de ce vailïèau fut. 
retardée. L’équipage commençant à nwnquer 
d’eau, le patron- fit gagner l’He de Sagones à 
force de rames, & une partie de l’oquipaga. 
defeendît pour remplir les tonneaux, Pierre 
profita de cétte occafion pour (ê délafler du 
roulis du vaiflTeau. Il defeendit à terre , par- 
courut Pile ; & trouvant fans eellê de, nouveaux 
bbjets agréables à lès yeux , il s’avança jufques 
vers le milieu de l’ilé. Se trouvant dans uiv 
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petit vallon émaillé de fleurs , le lys des prés* 
qui s’élevoit àu-deflus d'elles, & qui les eflà-* 
çoit paf;fa blancheur, lui rappelia l’idée de là 
chère Maguelone. Il tomba dans une douce rê* 
verie , & cettè rêverie fut fùivie d’un aflbupille- 
ment qui le prefla de fe coucher fur un gazon 
doiit 1a Biolleflè & la fraîcheur invitoient à goû- 
ter les douceurs du repos. Ce fommeil fut pro- 
fond , & dura fi long-tems, qu’il n’entendit 
point les cris éloignés des mariniers qui preflbient 
ceux qu'ils avoient vu defcendre à terre , de re- 
venir' à bord. Un vent frais & favorable s’étant 
* élevé, le patron qui craignit t de retarder fon 
voyage , eut l’air d’ignorer que le paflàger Le- 
vantin étoit encore à terre j il fit mettre à la 
voile , & pourfuivit fa route, • , 

Dès le feçond jour, la tartane aborda dans le 
port Sarrafin. Le patron embarrafle des neuf ba- 
rils appartenans au paflàger , & k failànt un 
fcrupule de fé les approprier, crut fa confcience 
dégagée en en faifant un don à l’hôpital Saint- 
Pierre que Maguelone deflervoit ; & fes aifairea 
étant terminées , il fit mettre à la voile > & 
pourfuivit fa route vers Marfeille. 

, Peu de jours après, Maguelone ayant eu befoin 
de fel pour le fervice de fon hôpital, fit défoncer 
un des tonneaux, & vit avec furprife les richeflè» 
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«fu’il contenoit. Son premier mouvement fut de 
faire ouvrir les huit autres, qu’elle trouya tout 
auflî riches que le premier. ^ 

Pendant ce tems le malheureux Pierre , aban-- 
donné dans un petite île inhabitée, éprouvoit 
encore de nouveaux malheurs. Il avoit couru 
vers la tartane^ en fe réveillant , & n’avoit plus vu 
que le haut du mât de ce vaiffeau à fhorizon» 
Voir difparoître fes richefles n’étok rien; mais • 
il avoit joui de refpdir prefque certain de revoir 
bientôt la Provence. Tous fes chagrins palTés* 

& fur-tout la perte deMaguçIone, fe retracèrent 
fî vivement en fon âme, qu’il tomba fans con- 
noiflance fur le rivage. Une" lièvre violente le 
.failît; &dans cet étatfunefte, il eût bientôt perdu 
la vie, C quelques pêcheurs étant abordés par ha- 
fard fur cette côte, n’avoient eu pitié. de lui* 
ne reulTcnt fecouru 3c porté fur leur barque. Le 
maître de la barque, embarralTé d’un homme 
qui paroillbit toucher à fon dernier moment, fe 
relToüvint de la charité qu’on exerçoit dans l’hô- 
pital Saint-Pierre; il l’avoit éprouvée lui-même.. 
Devenu fenfible par fes propres malheurs, il ' 
crut de fon devoir de procurer à Pierre les; 
mêmes fecours; 3c, pénétré de refped & de 
,reconnoilfance pour Maguelone, il crut s’acquit- 
,ter en partie' envers elle, en lui procurant l’oc.-^ 
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cafion de (ècourir un homme malheureux. Il fîft 
force de rame$ pour gagner k port Sarraiîn : & 
Pierre ayant repris connoifiance, il le prévint 
qu’il alloît le dépofer dans un hôpital où Dieu 
paroi^oit bénir les foins de la (àinte direârice 
qui s’étoit vouée au fêrvice des malades. 

Le fils unique du comte de Provence, ce puif- 
fànt prince, ce brave Chevalier, regarde comme 
une punition divine d’avoir enlevé Maguelone 
du .palais du roi fon père, s l’humiliation qu’il 
reçoit d’être conduit mourant par des pêcheur* 
dans un pauvre hôpital, au milieu des états 
mêmes auxquels il devoit un jour donner des 
lois. Non-feulement il fe foumet à ce décret de 
la Providence-; mais en réparation de Tenlcve- 
ment qu’il fe reproche, il fait vœu que fi Dieu 
lui conlerve la vie, il reftera un mois entier dans; 
cet alyle, fans fe laifièr connoître de perfonne,. 
& qu’il fé privera volontairement du bonheur 
de revoir fon père $£ fa mère, & de recevoir leur* 
fecours. 

A peine Pierre eft-il dans cet hôpital, que fe 
fièvre augmente. Son teint devient livide, fes trait* 
font défigurés ; & la tendre & fidclle Maguelone - 
qui lui prodigue lès foins , ne reconnoît pas 
l’objet de fon amour, Pierre fut trois lèmaine* 
fntre la vie la mort; & lorfqu’une foib4« 
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connoifiande lui revint, les habits, fimples & 
grofliers, le teint jaune de Magüelone la défi- 
gurèrent à fes yeux au point de ne pas la- ro- 
connoître. Cependant un jour que Magüelone ^ 
en lui rendant fes foins ordinaires, porta pat 
hafard la main fur fon t:os^, une vive (ympathia 
l’ayant empêchée de la retirer, ce cœur reconnut 
fon maître, & palpita fi vivement, qu’elle en 
fut émue. Mais, furprile de fe fentir un fi tendre 
intérêt poui^^et etranger, elle fe retira prompi- 
tement pou * calmer un trouble dont fa modelHe 
& fa vertu févère lui faifoient un crime. Pierre 
en ce momentpplus ranhné qu’il ne l’avoit été 
depuis long-tems, la vit s’éloigner avec regret; 
& jetant fur elle des regards plus attentifs, il 
fut furpris de la richelTe, des gtaces de fa taille 
& de fa démarche ; Hélas ! s’écria-t-il tout haut, 
c’eft ainfi qu’étoit faite celle que j’adorois. Pierre 
ne fe rappeloit jamais le fouvenir de Maguelone 
fans verfer des larmes ; upc bientôt fes foupirs 
& fes fanglots ayant redoublé, Maguelone lest 
entendit : elle en fut énaue; Sc croyant ne remplir 
qu’un devoir de la charité, un penchant irré- 
lîftible l’entraîna près du lit du prince. Le foleil 
venoit de fe coucher, la cliambre étoit afièat 
obfcure en ce moment, pour qu’on ne pût qu*^ 
peine diiUnguer les objets, Maguelone s’aÆt I 
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côté de lui : — Vous êtes donc bien malheOfeux, 
lui dit-elle, pauvre étranger? — Ah ! ma chère 
dame, répondit il, mes peines ne peuvent fink 
«ju’avec ma vie; & je demanderois au ciel de 
la terminer avec mes malheurs, h je ne craignois ' 
de Toffenfer. — Efp|j|^z plutôt en fon fecours 
divin, lui répondit-elle. Si vous ne craignei 
point de me confier le fujet de vos peines, le 
comte & la comtefle m’honorent de leurs bontés, 
& je réuflirai peut-être à les adoucir. 

“■ L’un & l’autre en ce moment furent plus émus 
que jamais. Une douce confiance s’empara du 
‘cœur de Pierre, & Maguelone ne put réfifter 
au vif intérêt qui la preflbit de fa'^oir l’hiftoire 
de ce malheureux étranger. ' 

Ah ! madame, que vous trouverez peu digne 
de .votre pitié le plus coupable de tous les 
hommes, quand vous faurez à quel point je me 
fuis rendu criminel. Je frémis en ofani vous avouer 
que, fur le bruit de la beauté d’une jeune per- 
fonne du plus haut parage, j’abandonnai père 
&: rnère pour me rendre dans les lieux qu’elle 
habitoit. Son innocence, fa beauté, fes vertus 
fdifoient le charme de la vie du père le plus 
"tendre. Je formai le defleih coupable de m’en 
faire aimer; je ne réullis que trop à feduire fon 
jeune cœur : elle me donna fa foi; je l’arrachai 
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des bras de fon père, je l’enlevai d’une maifon 
dont elle faifoit la gloire & le bonheur, & ou 
le fort le plus brillant alloit la rendre heureufe, . 
Ah 1 . madame , qu’allez-vous penfer de moi, 
quand vous faurez que, par une fatalité prefque 
incroyable, je fus forcé de l’abandonner pendant 
fon fommeil, & de la laiiTer feule dans le fond 
d’un bois ? 

Qui pourroit rendre ce que Maguelone lêntit 
en ce moment? Éperdue, refpirant à. peine, la 
bouche entr’ouverte, elle ne peut s’exprimer 
que par des foupirs. Pierre, occupé de fon cruel 
récit, achève de s’en faire reconnoître, en lui 
racontant la malheurreufe aventure de l’enlè- 
vement destrois anneaux. Maguelone, trop faille 
pour lui répondre, & craignant qu’un état pareil 
ne foit mortel pour Pierre , fe contente de lui 
ferrer la main, s’arrache d’auprès de lui, court 
fe précipiter aux pieds des autels; & la face 
contre-terre, elle rend grâce à Dieu ^ui lui rend 
fon époux. ' 

Maguelone ayant palTé toute la nuit en prières, 
commit le lendemain une perfonne de eonhanco 
pour prendre foin de Pierre. Elle envoya fur le 
champ acheter des voiles & des habits magnifiques 
qu’elle cacha dans un cabinet de Ibn appartc- 
ïasat. Lorfque tout fut préparé, déguifant plus 
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que Jamais fon vifage & jufqu’à fa voix , elle fe 
rendit auprès du prince, qu’elle trouva beaucoup 
,mieQX que la veille. — Vous me paroiflèr , lui 
dit-elle, avoir aflez de force pour vous lever, 

& pour venir prendre un bain que je vous ai 
fait préparer, & duquel j’efpère votre entière gué- 
rifon. — Pierre obéit à fes’ ordres, & fe miter» 
état de la fuivre. Maguelone le conduifant par 
la main , '.le mena dans fa chambre, où tout 
refpiroit La fimplicilé, & dont le feul ornement 
étoit un autel. 

Implorons avant tout, lui dit-elle, les grâces 
^du ciel, & puifque vous m’avez raconté vos 
malheurs, achevez de m’inftruire, en préfence 
des autels, de la difpohtion où voùs êtes pour 
l’époufe infortunée que vous abandonnâtes mal- 
gré vous. — Ah 1 madame, s’écria Pierre, avec 
un trarjfport au deflîis de fes force* renaiflantes , 
ah! Dieu, madame, mes dilpofitions font de 
mourir mille fois pour elle, & li je ne peux là 
retrouver, d’abandonner la Provence où je dois 
régner un jour; car enfin je ne dois plus vous 
cacher que je fuis le malheureux Pierre, fifs 
unique du comte, & que mon époufe eft la fille 
du roi de Naples. Oui , madame, je le jure aux . 
pieds de cet autel : confolez mes proches qui 
ne me reverront jamaisi & laiflczmoi partir 
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pour m’aller confiner & finir mes jours dans les 
déferts de la Thébaïde.... — Pierre, lui dît 
alors Maguelone d’une voix forte, attends-moi 
dans la prière; invoque le Dieu tout-puilTant^ 
& ne défefpère jamais de la grâce. 

A ces mots, Maguelone laiflant le prince în-» 
terdit, &< levant les bras vers l’-autel, court 
changer fcs vêtemens. Elle efface les couleurs 
qui la défigurent ; elle s’enveloppe de voiles 
brillans; &, telle qu’une créature célefte qui 
defcendroit fur la terre, elle rentre , lailfe tomber 
fes voiles, & s’écrie : — Pierre ! Pierre ! cher 
& malheureux époux !... reconnois ta Maguc-» 
lone que le ciel rend â tes vœux ! . . . . 


îfous croyons devoir terminer ici notre Extrait. L’am# 
fènfîble du leâeur lui fera Tans peine imaginer quels 
furent les tranlports de Pierre. Il relîoit encore trois jours 
avant que le mois de fbn voeu fût accompli; Pierre les 
palTa bien doucement , & toujours avec la même retenue , 
aux geneux de la chère Maguelone. Le mois étant ex- 
piré , il le rendit auprès d’un père & d’une mère qui le 
reçurent dans leurs bras , & qui bientôt prélèntèrent (a 
main, jointe avec celle de Maguelone, à l’évcque de 
1/IarlêiIle , qui bénit leur union. Les amballâdeurs qu’ils 
envoyèrent â Naples, revinrent fuivis du bon roi Ma- 
guelon , qui vint embraffet fes enfans ; £c la réponlô 
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du fôudan d'Alexandrie à ceux qui lui furent enVoÿéi 
avec les plus riches préfens , fut Un traité d’alliance 
perpétuelle avec l’heureux comte de Provence , qui 
’bientdt apres devint roi de Naples. ' ' . ‘ 


r. . . fin du Jêptième folumét , • 
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